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Les divisions sont si nettement marquées par la 
succession des faits dahs la portion de l'Evangile se- 
lon saint Matthieu que j’ai étudiée dans les detix pre- 
mières parties de ce travail, qite je li’tti pas en be- 
soin de les indnjuei*. îl n’eri ëst pas dé même pour 
celle comprise clans cette troisième partie. Les fhits 
n’y sont pas rapportés, comme dans l’Evangile seîort 
saint Liic, Siiivant l’ôédéé des temps; ils sont clas- 
sés et groupés, Conformément aux exigence^ de Ren- 
seignement oral de sâiiit Matthieu hut|uol ila ser- 
vaient de base, suivant Tordt-e des matières, divisées, 
à ce qu’il m’a paru, en autant de section^ t|u*ëllës 
embrassent de sOuS-diVisiüriS du sujet principal 
qu*il a voulu traiter. 

Le royaume messianique devant être, d’après Jé- 
sus, lin rdyaume spirituel, Matthieu s’est préposé dé 
montrer que tous les efforts de son Maître Mit eii 
pour but sa réalisation en ce sens. C’est dans ce des- 
sein qu’il s’est occupé successivement dans les cha- 
pitres que je vais examiner : 

1° Des miracles de Jésus, qui ont concouru avec 
sa parole à fonder son royaume (chapitres VIII- 
IX, 34); 


— VI — 


2° Des apôtres, ses auxiliaires dans cette œuvre, 
et ensuite ses continuateurs (chapitres IX, 35-X) ; 

3° De l’erreur de ceux qui attendaient un libéra- 
teur temporel de la nation juive, et qui pensaient que 
Jésus l’était peut-être (chapitre XI) ; 

4° Des pharisiens considérés comme les adver- 
saires de la mission spirituelle de Jésus (chapitre XII) ; 

5° De la manière dont le royaume messianique, 
ou le royaume des cieux, (levait être fondé. (Cha- 
pitre XIII.) 

Chacune de ces sections comprend, sans égard à 
la chronologie, les faits que Matthieu a jugé être les 
plus propres à appuyer son enseignement sur ces 
différents points. 

• Il n’en est pas ainsi dans les chapitres XIV à XX, 
dont se composera ma quatrième partie, et auxquels 
la mort de Jean le Baptiste sert d’introduction. Les 
sujets traités par l’évangéliste dans son enseigne- 
ment oral y sont présentés dans un ordre parallèle 
à celui des événements de la vie de Jésus, parce que 
Jésus, comme on le verra, les y a rattachés lui- 
même, et n’en a fait que successivement et dans cet 
ordre l’objet de ses leçons ou de ses révélations à ses 
disciples. 


ESSAI D’INTERPRÉTATION 


DE QUELQUES PARTIES 

DE L'ÉVANGILE SELON SAINT MATTHIEU. 

TROISIÈME PARTIE. 


I. LES MIRACLES DE JÉSUS. 


VIH, 1. KaiaSâvii oï au tu> VIII, 4. Mais quand il fut di*s- 
ctr'c ?oü Gpouç ^y.oXGüôriGav ai- eendu de la montagne, de gran- 
tu> fyXot TroXXoi. des troupes le suivirent. 

Lorsque Jésus s’était retiré sur la montagne, il y 
avait été rejoint par ses disciples. Mais, quelque nom- 
breux qu’ils fussent déjà alors (1), leur troupe ne se 
pouvait comparer à la multitude qu’il venait de quit- 
ter (2), et qui, après qu’il en fut descendu, se re- 
forma autour de lui et s’attacha de nouveau à ses 
pas (3). 

Ce renseignement clôt le fragment compris dans 
les trois chapitres précédents. On aurait donc bien 
fait, quand on a introduit des divisions dans le 
premier Évangile, de le placer à la fin du cha- 
pitre VII, au lieu de l’insérer en tête du cha- 
pitre VIII, lequel en est indépendant et forme, avec 

(4) ... ol cy\oi. (VII, 28.) 

(2) ... oyXoi t:o/vÀo(. (IV, 25.) 

(3) ... o/Xoi zcXXoL (VIII, 4.) 
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MATTHIEU, VIII. 1. 


la plus grande partie du chapitre IX, une section 
distincte, relative aux miracles de Jésus, qui inter- 
rompt le récit principal jusqu’au verset 35, où il re- 
prend. 

Nous avons vu qu’avant de s’établir sur la mon- 
tagne, Jésus avait parcouru toute la Galilée, et qu’en 
même temps qu’il y enseignait, il y opérait toutes 
sortes de guérisons. (IV, 23, 24.) D’autres passages 
nous apprennent que ces faits se renouvelaient sans 
cesse, soit qu’il s’arrêtât à Capernaüm (VIII, 10), 
soit qu’après une interruption de quelque durée (V- 
VII et X) il recommençât à visiter les autres villes et 
bourgades do la province. (IX, 35 et XI, 4, 5.) Ils 
tenaient donc une grande place dans son ministère. 
Saint Matthieu, en raison de leur nombre, n’aurait 
pas pu les énumérer tous; aussi se borne-t-il, en 
général, à les mentionner sommairement. Il n’aurait 
pas pu davantage, même en ne rapportant que les 
principaux, les raconter à leur place avec détail, 
parce qu’il aurait couru risque de faire perdre de vue 
le plan de son Évangile à ses lecteurs par de longs 
épisodes, s’ils en avaient rencontré à chaque pas sur 
leur chemin. Toutefois, pour faire bien connaître les 
guérisons miraculeuses de Jésus et pour montrer 
dans quel rapport elles étaient avec l’ensemble de 
son œuvre, ce n’eut pas été assez d’y faire allusion 
seulement en passant. Matthieu y a pourvu, en en 
réunissant ici quelques-unes des plus mémorables, 
prises çà et là, sans égard au temps où elles ont eu 
lieu. Luc, au contraire, qui suit l’ordre des temps, 


MATTHIEU. VIII, 1 ; 2-4. 


V 


a restitué aux diverses époques du séjour de Jésus 
en Galilée les miracles qui appartiennent à chacune 
d’elles. De là les différences dans le classement qu’ils 
en font. La guérison du lépreux est le premier 
exemple que Matthieu en rapporte (1). 


VIII, *2. Ka't looû , Azizpbç 
eAOwv ï:pocsx'jv£i aôxû léyiov - 
Kûpts, èàv ôéXrjç, cOvaax' pie 
xaOapbat. 

3. Ka\ èy.TStvaç xr,v yjïpa 
tf,t|/axo aôxou 6 ’lïjacuç Xéyiév • 
Si ai i), xaôap(aôr ( xt. K al euOew; 
ly.aO api'cfb) a'jxcS r\ Xsrpa. 

4 . Kal \iyei âüixo) 6 'Itjcsuç * 

Opa, pupevl eurtyÇ'atXXÀ Gra^Ss 

Gsavxbv BeTîjov xw îepE?, xaiirpo- 
fflveyy.s xc 5o)pov, b ^pccéxa^s 
Munitrij;, e»!$ pupxôptov aùxoTç. 


VIII, 2. Et voici, un lépreux 
était venu se prosterner devant 
lui (2), en disant : Seigneur, si 
lu le veux, tu peux nié rendre 
net. 

3. Et étendant la main, Jésus 
le toucha en disant : Je le veux, 
sois net, Et aussitôt sa lèpre fut 
nettoyée. 

4. Et Jésus iui dit : Garde-toi 
de le dire ù personne; mais va, 
monlre-toi au prêtre, et pré- 
sente le don que Moïse a pres- 
crit, pour qu’il leur en soit ren- 
du témoignage. 


(1 ) L’époque de la guérison de ce lépreux, ihdétefminée chez 
Matthieu, l’est aussi chez Luc. (V, 42.) 11 n’en est pas de même des 
deux guérisons qui suivent celle-ci dans le premier Évangile. Le 
serviteur du centeniera été guéri, suivant Luc (VII, 1), après lu 
vocation des douze apôtres, et par conséquent aussi après Pense!* 
gnementdans la plaine, postérieur ù cette vocation. (VI, 49-49.) La 
guérison de la belle-mère de Pierre, dont Matthieu ne parle qu’en- 
suite, a eu lieu, au contraire, selon lui, avant que Jésus n’ait ap- 
pelé les quatre pêcheurs de la mer de Galilée à le suivre. (IV, 38, 
39.) L’ordre chronologique de ces récits est interverti chez Mat- 
thieu que rien «'obligeait à l’obserVer. 

(2) Se prosterner convient mieux ici qu’adorer, qui ne corres- 
pond à Tcpocx’jvîïv que quand il s’agit soit de l’adoration propre- 
ment dite, soit des respects extraordinaires qu’on rendait aux rois 
en Orient. (II, 8, 41.) Calvin traduit : s'inclina devant lui , et il 
en donne cette raison, qui autorise à la fois sa traduction et la 
mienne : « Ce ladre a monstre signe de révérence par contenance 
« externe : c’est asçavoir en s’agenouillant. Or nous sçavons que 
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MATTHIEU. VIII, 2-4. 


La lèpre, maladie redoutable répandue surtout en 
Orient, corrompait la masse du sang, se manifestait 
par des éruptions, et altérait tout le tempérament. 
Moïse avait ordonné, en raison de sa nature conta- 
gieuse, que ceux qui en seraient atteints fussent sé- 
parés du reste du peuple. Ils étaient exclus du camp 
(Nombres, XV, 2), et n’avaient permission d’y ren- 
trer qu’après leur parfaite guérison, qui devait être 
constatée, avant qu’ils n’en franchissent l’enceinte, 
par un prêtre chargé de se rendre auprès d’eux pour 
examiner s’ils étaient nets. Ils devaient ensuite de- 
meurer encore pendant sept jours hors de leur tente. 
Le don et le sacrifice prescrits par Moïse étaient of- 
ferts au huitième jour. Le sacrificateur présentait 
alors au peuple, à l’entrée du tabernacle d’assigna- 
tion, l’homme nettoyé de sa lèpre, et ce n’est qu’à 
partir de ce moment-là qu’il pouvait converser libre- 
ment avec ses frères. Ces précautions furent mainte- 
nues quand les Israélites, au lieu de continuer à cam- 
per, eurent des établissements fixes. Au temps de 
Jésus, comme au temps de leur premier législateur, 
une attestation sacerdotale était nécessaire pour 
qu’un lépreux fût tenu pour guéri. 

Celui-ci, convaincu du pouvoir de Jésus par ce 
qu’il a appris de ses nombreuses guérisons, vient se 
jeter à ses pieds et s’écrie : « Seigneur, si tu le veux, 
tu peux me rendre net. » Jésus étend la main, le 

« ceste façon de révérence estoit toute commune entre les Juifs, 
« comme volontiers les peuples d’Orient sont plus addonnez à 
« telles cérémonies. » (J. Calvin, Commentaires sur le N. T. 
Tome I, page 2H.) 
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touche et lui dit : « Je le veux ; » et la lèpre dispa- 
raît aussitôt. De peur cependant que cet homme ne 
se crût dispensé par le caractère miraculeux de sa 
guérison de se conformer aux sages prescriptions que 
la loi avait établies pour les guérisons ordinaires, il 
lui défend de s'en faire lui-même le héraut. Qu’il se 
fasse voir au prêtre chargé d’examiner si la puri- 
fication est réelle ; qu’il apporte le don que les lé- 
preux guéris devaient offrir pour marquer leur re- 
connaissance, et qu’il laisse au sacrificateur le soin 
de rendre témoignage au peuple qu’il est net. Il faut 
que tout se passe de la manière accoutumée, non pas 
seulement pour que le miracle soit officiellement 
constaté, mais aussi pour que la loi ne soit pas en- 
freinte, et pour que l’homme objet d’une si grande 
grâce se souvienne d’être reconnaissant. Le peuple, 
témoin chaque jour de tant d’autres miracles de Jé- 
sus, n’avait assurément pas besoin, pour croire à la 
réalité de la guérison de ce lépreux, qu’elle lui fût 
certifiée ainsi. Mais peut-être la notoriété plus grande 
qu’elle a obtenue par cette attestation a-t-elle déter- 
miné Matthieu à ouvrir cette section par le récit qu’il 
en fait (1). 

VIII, 5. EîaeXôévxt oe aO- VIII, 5. Étant entré à Capcr- 
?ü) etç Kaicspvaoùp. naüm, un centenier s’approcha 

aÙTÛ éxaxévrap^o; rcapaxaXûv de lui, le priant 
aitov 

6. Kat XéfùJv • Kûpts, ô ratç 6. En ces mots : Seigneur, mon 

(1) Quand Jésus guérit dix autres lépreux, il leur dit comme à 
celui-ci : « Allez, montrez-vous aux prêtres. » (Luc, XVII, 4 4.) C’est 
par cette recommandation qu’il leur annonça leur guérison. 
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MATTHIEU, VIII. .VI 3. 


[kz'j f&SXipxt èv rr t cixta zapa- 
Xutixéç, csivto; (îacxviÇ6{ji.svoç. 


7 . Kal Xi'j’Et aùîü) o Itjtsu; • 
’E*]fu> èXOtav OîpazîüGü) auxiv. 

8. Kat dbioxp'.Oelç c ÉxaTcvrap- 
ycq lÿïj • Képi®, c jy. sîp.1 è/.avcr, 
ïva p.cu uxb TY)v aréfT/V skéX0r,ç* 
àXXà pufvov etzc Xsvü), y. al 'aOirj- 
aevai 6 iratç pt.su. 

9. Kal Yàp i-^iù avOpmrrd; EtjJLt 


f \ i K 


o-: Eijcustav, lyuw utt èy.auvcv 
rcpaKurraç, xai Xé^fc» toutw • 1 le— 
psuOtjTt, y.al itdpèûrtli * xal aX- 
Xq> * Ep/su , y.al ïpyj . xai • y.al 
Ttô OOÛXü) [AOU • riciYjaOV TCUTC, 
xal ttcieT. 

10. ’Axcuîa ç îs 6 It;33uç 
èOaup-aas y.al eT“e toT; àxcXcu- 
Oouaiv • Ajjltjv Xiy tu ujXfv, ouss 
èv ko ’lspàrjX TcsaÛTiQv tci'Otiv 
eupov. 

1 1 . A4*yw 2è ujjûv , 8n t:cX- 
Xol àzb avaxsXwv xal buspltoV 
Trouai xat dvaxXtOifjsovTai (AETà 

A6paà|x y.al fsaàx y.al Iaxa>5 èv 
tyj paaiXeta kov oùpavwv , 

12* OC éb «toi rr); {3x3*.Xs(a; 
ix5Xr,0r ( 7CVTai £t; 'b gxgtsç to 
ègioTEpcv * èxsï Israt 6 xXauOp.b; 
Xal b jspUYjAbç tu>v iobrrtov. 

1 3 . Kal su: s y b ’Iyjsoüç ko sy.a- 
Tsviip/Yj • "'Xisvyi , xal to; èu(- 
atsucaç Y ev7 )^r l *> ®oi. Kal lâOrj 
b t.jÏz aÙTCu èv tt) topa èxstvf) . 


seivileur csl alité à la maison, 
paralytique, horriblement tour- 
menté, 

7. Et Jésus lui dit : J’irai et je 
le guérirai. 

8. Et le centenier répondit : 
Seigneur, je suis trop peu dé 
chose pour que lu entées sous 
mon toit; mais dis seulement un 
mot, et mon Serviteur sera guéri. 

9. En effets moi qui suis uti 
homme sur qui d’autres ont au- 
torité, ayant sous moi des sol- 
dats, je dis â celui-ci : Va, et il 
va ; et ù un autre : Viens, et il 
vient ; et à mon serviteur : Fais 
cela, èt il le fait. 

10. Jésus, l'ayant entendu, fut 
étonné et dit à ceux qui le sui- 
vaient : En vérité, je vous le dis, 
thème en Israël, je n’al pas trou- 
vé une si grande foi. 

11. Or, je vous le dis, plusieurs 
viendront d’Orient et d'Occi- 
dent, et se mettront à table avec 
Abraham et isaac et Jacob dans 
le royaume des cieux; 

12. Mais les enfants du royau- 
me seront expulsés dans les té- 
nèbres qui sont dehors (1). Là 
seiont les pleurs et les grince- 
ments de dents. 

13. Puis Jésus dit au conte- 
nter : Va, et qü’il te soit fait 
comme lu as cru. Et son servi- 
teur fui guéri sur l’heurë. 


La foi dü centèilier en la puissance que Jéstis hvait 

(1) l.es ténèbres qui sont dehors, xb sxéro; Tb l§6xepôv, ex- 
pression particulière à saint Matthieu, chez qui on ia rencontre 
trois fois : VIH* 12; XXII, 13 et XXV, 30. 


MATTHIEU. VIII. 5-13. 
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de guérir son serviteur ne pouvait avoir été produite, 
comme je l’ai dit de celle du lépreux, que par la con- 
naissance de ses miracles précédents. Plein de con- 
fiance en son pouvoir, duquel ils lui paraissent décou- 
ler comme d’une source abondante, il lui demande 
d’en user ainsi qu’il use lui-même de l’autorité qu’il 
a sur ses subordonnés. Un mot lui suffit pour se faire 
obéir : il en conclut qu’un mot doit suffire aussi à Jésus 
pour que l’effet suive aussitôt son commandement. 
Cette foi si ferme et si simplement exprimée devait 
plutôt, semble-t-il, se rencontrer en Israël, l’histoire de 
ce peuple étant pleine de prodiges opérés par les en- 
voyés de Dieu, que chez un étranger, que rien, dans 
le passé, n’avait préparé h ces délivrances extraordi- 
naires. Mais c’est assez, pour le centenier, de ce qu’il 
a vu pour oser tout espérer. Sa foi s’élève des gué- 
risons dont il a été témoin à celui qui en a été l’au- 
teur, et dans son franc langage de soldat, il rend un 
éclatant hommage à son autorité. 

Jésus, apres avoir témoigné sa surprise de le 
trouver si croyant, déclare à ses disciples que cette 
disposition d’àme ne sera bientôt plus un fait isolé 
chez les Gentils. Des hommes de toute race en se- 
ront animés, et ce leur sera un titre d’admission au 
royaume des cieux, où les Juifs eux-mêmes, malgré 
les privilèges qu’ils pensent être attachés h leur ori- 
gine, n’auront accès que s’ils remplissent les condi- 
tions exigées. Us auront beau alléguer qu’ils sont les 
enfants du royaume ( 1), cela ne leur servira de rien. 

(1) il faut entendre ici les mots enfants du royaume dans le 


U MATTHIEU. VIII. b- 13. 

Il eut été impossible à Jésus de heurter davantage 
les idées de son peuple qu’en parlant comme il le 
fait ici. Tandis que les Israélites se refusaient à 
prendre leur repas avec des Gentils, voici des Gen- 
tils qui sont représentés comme venant de loin et se 
mettant à table avec les patriarches dans le royaume 
des cieux, alors que les Juifs, au contraire, qui ne 
seront pas enfants d’Abraham par leur foi, en seront 
écartés. 

On peut remarquer ici deux moments : celui de 
l’arrivée des étrangers et celui du repas en com- 
mun. Le premier est le moment de la formation du 
royaume spirituel et universel ici-bas; le second est 
le moment de sa perfection dans le ciel. 

A la première époque,* ceux qui n’étaient pas le 
peuple de Dieu, mais qui le deviennent alors, pas- 
sent des ténèbres à la lumière, pendant que les incré- 
dules d’entre les Juifs, se détournant de la lumière 
d’en haut qui les visite, tombent dans les ténèbres et 
dans l’angoisse dont ces Gentils ont été tirés. 

A la dernière époque, le passé se trouvera rap- 
proché du présent, comme déjà l’Orient s’était ren- 
contré avec l’Occident. Les croyants de tous les 
temps, ainsi que ceux de toute origine, seront unis 
ensemble. Mais dans cette période encore, l’obscu- 
rité et la désolation du dehors feront contraste avec 

même sens qu’ailleurs les mots enfants de Sion. (Psaume CXLIX, 
2.) Dans de (elles associai ions de mois, enfants (uîot) sert à dési- 
gner ta nationalité. Ainsi dans ce passage : « Vous avez vendu 
« les enfants de Juda et les enfants de Jérusalem aux enfants des 
« Grecs. » (Joël, III, 6.) 


MATTHIEU. Vill. >13. 


là 


la clarté resplendissante et la joie de la salle du 
festin. 

Au reste, la première période elle-même était en- 
core bien éloignée, quand Jésus parlait de cette ma- 
nière à ses disciples. L’heure des Gentils n’était pas 
venue. Ce n’est pas d’eux, mais des Juifs, que le 
royaume des cieux s’était approché : temps de prépa- 
ration nécessaire, durant lequel les événements des- 
tinés à servir à la réconciliation du monde entier 
avec Dieu devaient s’accomplir au milieu d’eux. Jé- 
sus n’en répondait pas moins à la confiance qui lui 
était témoignée quelquefois par d’autres que des Is- 
raélites. Il avait soin seulement alors d’éviter tout ce 
qui aurait pu faire méconnaître l’ordre des dispen- 
sations dont la succession et le développement ré- 
gulier entraient dans le plan divin. Sa prudence à 
cet égard n’allait pas cependant, nous venons de le 
voir, jusqu’à leur laisser ignorer que les mem- 
bres du royaume qu’il leur annonçait ne se re- 
cruteraient pas exclusivement dans les rangs des 
Juifs et qu’ils n’en feraient pas tous indistinctement 
partie. 

Jésus, s’adressant ensuite au centenier, lui ac- 
corda ce qu’il avait demandé. Voulant justifier en- 
iièrementla confiance qu’il avait en lui, il n’alla pas 
dans sa maison , afin de ne pas faire ce que cet 
homme avait jugé superflu. « Qu’il te soit fait comme 
« tu as cru, » lui dit-il, et cette simple expression de 
sa volonté, seule grâce que, dans son humilité, le 
Gentil eût osé solliciter, suffit, ainsi qu’il l’avait es- 




MATTHIBU, VIII. 5-13: 14-17. 


péré, pour rendre immédiatement lu sauté à son 
serviteur (1). 

L’enseignement relatif au royaume des cieux qui 
ressort de cette histoire, devait être pour Matthieu 
un motif de plus pour l’insérer ici. 


VIII, 14. Kat (2) èX Owv ç VIII, 4 4. Et Jésus étant ailé à 
Ivjaoü.; ziz tïjv Qtxtav Iié'pcu la maison de Pierre, vit la mère 


(4) Saint Jean Chrysostomc, aussi habile que les critiques de nos 
jours à mettre en saillie les difficultés que présente l’étude des 

r 

Evangiles, et qui n’en omet à peu près aucune, fait remarquer, à 
propos de ce récit de saint Matthieu, que saint Luc, en racontant 
ce même miracle, y mêle quelques circonstances particulières qui y 
semblent contraires. Selon cet évangéliste, le centcnier envoya d’a- 
bord auprès de Jésus quelques anciens des Juifs pour l’inviter à ve- 
nir chez lui, et puis, changeant d’avis, il envoya à leur suite des 
amis pour le prier de n’en rien faire, mais de guérir de loin son 
serviteur par une simple parole, sans sc donner la peine do venir 
en sa maison. (Luc, VII, 4-10.) Il n’ajoute pas que, par une nou- 
velle résolution, le centcnier se décida, après l’envoi de ses amis, 
à aller lui-même trouver Jésus. Cette dernière circonstance est, 
au contraire , la seule que Matthieu ait mentionnée. » Saint Luc, 
« dit Chrysostomc, ne marque point, me direz-vous, que ce cen- 
« tenier soit venu ensuite lui-même. Je vous dis de même : Saint 
« Matthieu ne marque point qu’il l’ait envoyé d’abord prier par ses 
« amis. Quoi qu’il en soit, ce n’est point là sc combattre, ni être 
« contraires l’un à l’autre, mais seulement suppléer à ce que l’un 
« n’a pas dit, et particulariser quelque circonstance qu’il avait 
« passée. » D’ailleurs, comme il le dit encore, ce ne sont pas ces 
petites circonstances qui importent : « Il ne s’agit ici que de sa- 
it voir si l’un et l’autre de ces deux évangélistes nous témoigne 
« que ce centcnier avait une foi vive et une haute idée de la puis- 
« sance du Sauveur. »> (A'À'f'/ e Homélie sur saint Matthieu.) Les 
diverses déterminations de cet homme ne me paraissent avoir 
clé, dans l’ordre où elles se sont suivies d’après cette interpréta- 
tion, que des formes toujours plus parfaites de la confiance et du 
respect qu’il voulait témoigner à Jésus. 

{%) lvx( ne sert pas ici à marquer la succession des faits, mais 
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£ 10 £ TtJV TTîvOspàv a'JTGÛ jk6/.T}- 
pivrjv y.al Ttupéasoucav. 

1 5. Ka't f/}axo tt,; ^£ipbç «’J" 
rîjç, xal àç^y.sv aùxvjv ô Trupiiéç- 
xal rf/épOr, /.al SuQxévsi auxo T; . 

1 6. ’O^taç C£ YSvcjAévr^ç xpcs- 

r 4 v£Yxav aùxq> catjjiGvtÇGpivcuç 
TCoXXoÛç • xat à?i6aA£ Ta 7TV£Û- 
jxata xal xivra^ tc'j; xa- 

xûç I/cvra^ èO£paT£ua£v 

1 7 . Otzwç TtXrjpüjOÿj xo prjôkv 
cià ’Hcatco xgO 7:pcsT;TGu Xé^cv- 
xcç'A’jxb; xàç àcûêvdaç ‘fjp.wv 
sXaê£ xal xàç vbaouç èfiara ta£v. 


de sa femme qui était couchée et 
avait la fièvre. 

15. El il lui loucha la main, et 
la fièvre la quitta ; et elle se leva, 
et elle les servait. 

16. Or, le soir étant venu, on 
lui amena plusieurs démonia- 
ques, et il chassa les esprits 
par sa parole, et il guérit tous 
les malades, 

17. Afin qu’eût lieu pleine- 
ment ce qui a été dit par Ésaïe 
le prophète en ces mots : a II a 
« pris nos infirmités et il s’est 
« chargé de nos maladies. » 


La guérison du serviteur du centenier (Luc, VII, 
1-10) avait eu lieu après la vocation des douze 
apôtres. (Luc, VI, 12-49.) Celle de la belle-mère de 
Pierre la précéda, au contraire. Elle fut même an- 
térieure au premier appel adressé par Jésus aux 
quatre pêcheurs de la mer de Galilée, et elle a pu 
être, par conséquent, pour quelque chose dans les 
motifs qui les déterminèrent à le suivre. On voit par 
là que Matthieu n’a pas égard aux dates pour l’en- 
chaînement des récits de miracles qu’il a réunis ici, 
afin de montrer par quelques exemples de quelle 
manière Jésus s’acquittait de cette partie de sa mis- 


seulement à les introduire. La particule et peut servir en français 
au même usage. Il en est autrement de puis , adverbe de temps dont 
l’emploi indique que ce qui le suit a eu lieu après ce qui le précède. 
Les versions qui rendent en cet endroit xat par ce dernier mot, font 
dire à Matthieu que la guérison de la belle-mère de Pierre a eu 
lieu après celle du serviteur du centenier, tandis que Matthieu n’a 
pas dit cela, et ne s'est par conséquent pas mis en contradiction 
avec Luc, qui a dit précisément le contraire. 
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sion. La préférence accordée par l’évangéliste h 
cette guérison s’explique sans peine. C’était , en 
quelque sorte , une grâce personnelle faite à l’un 
de ses compagnons dans l’apostolat, et ce fut pour 
le peuple l’occasion d’en solliciter beaucoup d’autres 
au soir de ce même jour. Matthieu, qui demeurait à 
Capernaüm, dut en être témoin et en avait été peut- 
être fortement impressionné. Rien ne pouvait mieux 
donner une idée des innombrables guérisons opé- 
rées par Jésus dans la province entière, pendant le 
long séjour qu’il y fit, allant « par toute la Galilée, 
« et guérissant tout mal et toute infirmité parmi le 
« peuple » (IV, 23, 24), que la mention de ce fait, 
que tous les malades de la ville où Jésus se trouvait 
alors furent guéris par lui à la fois. 

Les paroles d’Ésaïe citées par Matthieu lui servent 
à exprimer ce que le Seigneur voulait que fût cette 
œuvre de miséricorde. Quand on ouvre le livre du 
prophète en cet endroit, on n’y trouve rien, il est 
vrai, qui paraisse se rapporter à des guérisons. Pour 
pouvoir en faire cette application, il faut détacher 
le passage de la suite du discours, qui ne favorise 
aucunement le sens admis par l’évangéliste, et tra- 
duire résolument comme il l’a fait, et non comme 
les Septante (i), tandis que l’original, moins précis, 

(4) Voici la traduction des Septante : OStoç tî? àpiapxtxç r;p.ù>v 
çipsi, v.cli 'irspl Tjpuüv £$uvxxxt. (Ésaïe, LUI. 4. LXX.) Avec àjxxp- 
xtaç, péchés , au lieu de dbOsvda;, infirmités , l’application du pas- 
sage d’Ésaïe à des guérisons serait impossible. Ostervald traduit 
ainsi le prophète : « il s’est chargé véritablement de nos langueurs, 

« et il a porté nos douleurs. » Dans la citation faite par Matthieu, 
au lieu de douleurs , il y a maladies .• 
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présente plus naturellement à l’esprit une autre idée. 
La signification que Matthieu attribue aux paroles 
d’Ésaïe n’est donc déterminée que par sa traduction. 
Il n’aurait pu les alléguer à titre de prédiction ac- 
complie, le sens auquel il s’est arrêté ne résultant 
que du tour qu’il a donné à sa phrase. Aussi n’est- 
ce pas comme prédiction qu’il les cite, mais seule- 
ment, ainsi qu’il nous y a accoutumés par l’usage 
qu’il a fait d’autres paroles également empruntées 
aux prophètes, pour rehausser sa narration en les y 
faisant entrer. Nul de ses auditeurs, après l’avoir 
entendu raconter comment, sur l’ordre de Jésus, 
tout mal, tant du corps que de l’esprit, cessait ins- 
tantanément chez le peuple, ne se serait refusé à 
reconnaître <r qu’il avait pris leurs infirmités et qu’il 
« s’était chargé de leurs maladies, » ainsi qu’Ésaïe 
le dit dans la version que Matthieu a lui-même ap- 
propriée à son dessein. Ce que l’évangéliste em- 
prunte au prophète, ce n’est pas sa pensée, mais 
une suite de mots qu’il met en rapport avec son 
sujet, parce qu’ils expriment pleinement ce que Jé- 
sus avait en vue en opérant toutes ces guéri- 
sons (1). 

YIII, 18. ’lSfov 8k b ’Iyjgouç VIII. -18. Or Jésus, voyant 
‘eoXXcùç oy^Xcu; Twspl aotbv èxi- une grande foule autour de lui, 
Xsucsv dtasXOctv stç xb *répav. commanda de se diriger vers la 

rive opposée. 

1 9 . Kal 7:pcGsX8ü)v stç fpap.- 19. Et un scribe, s’appro- 

(1) Voir, dans les deux premières parties de cet Essai, mes re- 
marques sur les passages des prophètes cités par Matthieu et in- 
troduits par le verbe ‘reXïjpouv : I, 22; II, 15; II, 17; IV, 14. 
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{AaTc-jç £W£v ajiû- AiîacxaXe, cliant, lui dit : Maître, je t 
axoXcuO^erb) ggi, 5^0'j èàv àirép- suivrai , quelque part que lu 
X7î* ailles. 

‘20. Ka» Xév si aOtco 5 Ir^ou;- 20. Et Jésus lui dit : Les re- 
At àXa>7r£ y.£ç çwXeoù; I^guc t xat nards ont des tanières, et les 
rà x£T£ivà tgû oupavoü xaxa- oiseaux du ciel des abris; mais 
cxir;vu><j£t;, & 8k utc; xoü àvOpd>- le Fils de l’homme n’a pas où 
tccu g-jx 2^£i, tcou rqv xGçaX’ijv poser sa tête. 
xX(vt). 

21. Exepo; 8k twv [axOyjtwv 21. El un autre de ses dis- 

a-jTou £it:£v aÙTw • K6pt£, èid- ciples lui dit : Seigneur, per- 
Tp£<|*dv p.ct rpw tgv dfaeXQ stv xat mets-moi d’abord d’aller ense- 
Oa^ai tbv TOcxépa jagu. velir mon père. 

22. 0 8k ’Iyjccüç axEvauTw* 22. Mais Jésus lui dit : Suis- 
’AxoXouOgi [agi, xat otyeç xcùç moi, et laisse les morts enseve- 
vîxpcùç Oitîm tgùç kauTwv v£- lir leurs morts. 

XpGUG. 


Jésus ne se bornait pas à guérir des malades; il 
faisait encore d’autres miracles. L’apaisement de la 
tourmente qui survint tout à coup, un jour qu’il tra- 
v versait la mer de Galilée, en est un exemple. Get 
événement n’eut lieu que plus tard, à l’époque où 
Jésus enseignait de préférence en paraboles ; mais 
Matthieu, voulant montrer sous ce nouvel aspect le 
pouvoir de son maître, n’en a pas moins compris 
cette histoire dans cette série de récits, où elle est 
nécessaire pour nous le faire bien connaître. 

11 rapporte à cette occasion deux courts entretiens, 
auxquels le dessein formé par Jésus de se rendre 
sur l’autre rive donna lieu avant son embarquement. 
Ils rentrent si bien dans le plan du premier Évangile 
par l’instruction qu’on en peut tirer, qu’il serait sur- 
prenant que Matthieu, qui avait toujours ce plan en 
vue, ne les eût pas recueillis. 
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C’était, ainsi que saint Marc le raconte, en ce 
jour-là même que Jésus avait fait entendre au peuple 
la parabole du grain de sénevé, image du royaume 
de Dieu, imperceptible à son origine, mais destiné, 
comme lui, à prendre ensuite un grand accroisse- 
ment. (Marc, IV, 30-36.) Pour faire partie de ce 
royaume et pour travailler à l’étendre, il faut bien 
en comprendre la nature et être dans des dispositions 
de cœur et d’esprit qui y correspondent. Voyons s’il 
en est ainsi de ceux-ci. 

Voici un scribe qui déclare à Jésus, au moment 
de son départ, qu’il veut le suivre, quelque part qu’il 
aille. L’étude des Écritures lui avait sans doute appris 
que le règne du Fils de l’homme ne sera point dé- 
truit et que sa domination ne passera point. (Daniel, 
VII, 13, 14.) Mais savait-il aussi bien, que les avan- 
tages temporels ne s’obtiennent pas à sa suite? Jésus, 
de peur qu’il ne s’y trompe, lui déclare, tout en s’at- 
tribuant le titre de Fils de l’homme, emprunté à la 
prophétie, que le Fils de l’homme n’a pas où poser 
sa tête. Ce sera assez pour mettre un terme à son 
empressement, s’il n’est fondé que sur des motifs 
intéressés. 

L’autre disciple voudrait bien s’attacher pour tou- 
jours aux pas de Jésus; mais il a perdu son père, et 
il désire auparavant lui rendre les derniers devoirs. 
Il ne peut être question ici de l’ensevelissement pro- 
prement dit ; car , chez les Juifs , les funérailles 
avaient lieu si peu de temps après la mort, que ce 
fils n’aurait pas eu le loisir de se mêler à la foule 
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rassemblée autour de Jésus au bord de la mer, si, 
son père venant de mourir, il avait dû se hâter de 
préparer la cérémonie funèbre, qui se faisait ordi- 
nairement le jour même. (IX, 18, 23; Actes, V, 5, 
6, 10.) Il me paraît donc probable qu’en demandant 
de pouvoir d’abord aller ensevelir son père, il a 
voulu parler de la nécessité où il était de se conformer 
aux coutumes pendant toute la durée de son deuil. 

Si l’on doit savoir quitter les siens à cause du 
royaume de Dieu (Luc, XVIII, 29), on doit savoir 
aussi concilier ses regrets avec ses devoirs, lorsque 
ce sont eux qui nous quittent. Qu’est-ce qui pourrait 
s’accomplir de grand sur la terre, si les affections 
devaient y avoir le pas sur les obligations? Quelque 
légitimes et saints que puissent être les attachements 
du disciple, il ne faut pas qu’ils l’empêchent de ré- 
pondre à la vocation qui lui est adressée par son 
maître. Jamais, d’ailleurs, ceux qui sont appelés aux 
choses pour l’accomplissement desquelles il est né- 
cessaire, dans le sens le plus élevé du mot, d’être 
vivant, ne se méprendront sur la signification de ces 
paroles de Jésus : « Laisse les morts ensevelir 
« leurs morts, » en les entendant comme si elles 
autorisaient quelque négligence envers la mémoire 
des parents dont ils auront à pleurer la perte. 

Pour fonder un royaume temporel, il aurait fallu 
des partisans à Jésus; pour fonder un royaume spi- 
rituel, il lui fallait des disciples. Les avertissements 
qu’il adresse ici à ceux qui désirent le suivre, mon- 
trent clairement ce qu’il voulait qu’ils fussent. 
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VIII, 23. Ka't £ji.6avri aikq> VIII, 23. Et quand il fut en- 
ctç 10 t:Xoïov ^x.oXcuO'rjcav aÙTüj trè dans la barque, ses disciples 
ot |Aa6YjTai auTou. le suivirent. 

24. Ka't fôo6, cstqjibç piYaç 24. Et voici, une grande lem- 
êYSvsto èv tv) OaXiaor), motte to pête s’éleva sur la mer, de sorte 
îcXoïcv y.aXû'rTEîjOal uxb tmv xu- que la barque était couverte par 
piiTüiv • auTbç oï èxa6su5s. les vagues, et il dormait. 

25. Ka't ^psceXBévrst; et p.a- 25. Et ses disciples , s’étant 

6Y]ta’t [auTca] vj^etpav aur'cv Xé- approchés, le réveillèrent, en di- 
Yovrsç • Kupts , owcov ■qjxaç , sant : Seigneur, sauve -nous, 
iTtoXXujjisôa. nous périssons. 

26. Ka't XÉY^t aùrotç' Tt &st- 26. Et il leur dit : Pourquoi 

Xo( lare, èAiyâzioioi ;T5ts èysp- êtes-vous dans la crainte, gens 
Oeiç èxsT(p.v)<j£ toîç ivé|j.oiç y.a't de petite foi ? Alors , s’étant 
T?) GaXâacry) • xat èY^vETO Y^XVjvrj levé, il imposa silence aux vents 
[aey^Xy). et à la mer, et il se fit un grand 

calme. 

27. Ot 5 e avGptiyxot èGauptasav 27. Et ces hommes furent dans 

Xeyovteç • IIcTarôç èartv cviqç, l’admiration, disant : Quel est 
5rt xai et avepiot xa't vj BaXacaa celui-ci, que même les vents et 
frtcaxoùoustv aOtû); la mer lui obéissent? 

Matthieu ne dit pas si le scribe et l’autre disciple, 
qui venait de perdre son père, furent de ceux qui 
entrèrent avec Jésus dans la barque. Ceux qui l’y sui- 
virent purent voir comment reposait paisiblement 
pendant la tempête ce Fils de l’homme qui n’avait 
pas où poser sa tête. 

Il fallait que le danger fût bien grand pour pa- 
raître tel aux pêcheurs de la suite de Jésus (IV, 18- 
22), habitués aux agitations de cette petite mer inté- 
rieure. Dans leur détresse, ils lui demandent de les 
délivrer; c’est donc qu’ils lui en croyaient le pouvoir. 
11 les nomme cependant des gens de petite foi, parce 
qu’il y avait en eux, ainsi que cela résulte de sa ré- 
ponse, plus de crainte encore que de confiance. Le 
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pouvoir de Jésus devait être grand à leurs yeux, 
puisqu’ils l’avaient vu guérir tous les malades qu’on 
lui amenait; mais ses guérisons ne leur apprenaient 
pas de quel secours il pourrait leur être dans une 
tempête : de là leur admiration, quand d’un mot il 
arrête les vents et il rend le calme à la mer. 

Bien qu’il n’y eût point de degrés dans la puis- 
sance par laquelle Jésus opérait ses miracles, « le 
« miracle ne se pouvant mesurer (1), > il y en avait 
dans l’idée qu’on pouvait s’en faire. Aussi quelques- 
uns des miracles que Matthieu rapporte, et celui-ci 
entre autres, devaient-ils, en raison de la grandeur 
de leurs effets, inspirer à ceux qui en furent les té- 
moins un étonnement plus grand, qui, de ces phé- 
nomènes, remontait à leur auteur. On en peut juger 
par l’exclamation qui termine ce récit. 

Les faits qui vont suivre, jusque vers la fin du 
chapitre IX, au lieu d’être empruntés à différents 
temps, comme ceux qui viennent d’être racontés, 
appartiennent tous à la même époque, à celle où 
Matthieu lui-même reçut appel de Jésus. Ce qui pré- 
céda et ce qui suivit sa vocation devait former pour 
lui un ensemble de souvenirs, auxquels il était d’au- 
tant plus naturel de faire place ici, que les miracles, 
qui sont le sujet principal de ce fragment, y abon- 
dent. 

VI 11, 28. Kat iXOivxt auto» VIH, 28. Et quand il fut ar- 
£tç xb irépav, dq tyjv ^wpav ttov rivé A l’autre bord, dans la con- 

(I ) V inet, Nouvelles Etudes évangéliques. Première édition, 
page 439. 
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r£pY£<njvwv, ’jrfjvr^oav aùxq) cuo trée des Gergéséniens, deux dé- 
Satfjiovi^iisvot, èxxûv (AVY](jb£tu>v moniaques, tellement méchants 
à;£pXO|xsvci, -/aXErot Xtav, fes que personne ne pouvait passer 
(AT) lo^ueiv Tivà xapeXOetv xîjç par ce cbemin-)à, vinrent à sa 
63 gu èxEÉvYjç. rencontre, sortant des sépul- 

cres. 

29. Kat £g 6, Ixpaijav Xé^cv- 29 . Et voici, ils se mirent à 

te; • Tt ^pitv xat ao(, uts tou crier : Qu’y a-t-il entre nous et 
Oeoü; r 4 X0£ç ü>$£ xpb xatpoD (3a- toi, fils de Dieu? Es-tu venu ici 
ravisai Yjp.a; ; avant le temps pour nous tour- 

menter? 

30. Hv 2 e pLxxpàv àz’ aùtwv 30 . Or il y avait au loin un 

dyé\r) ^ot'ptov iroXXwv flooxo- grand troupeau de pourceaux 
p.£vyj. qui paissait. 

31. Ot oï 8a(jxov£; zapsxxXouv 31 . Et les démons le priaient 

aüxbv XévovT£ç • Et èxéiXXst; en disant : Si lu nous chasses, 
•qjaaç, èxÎTps^Gv -Jjjxîv awsXOetv permets- nous de nous en aller 
Et; TTjV àY^Xr;v tcov yplpm. dans le troupeau de pourceaux. 

32. Kxi sittev auTcT; • *ïxi- 32. Et il leur dit : Allez. Et 

Y£T£. Ot 2s èi*£X95vTs; dtiri)X8ov eux, étant sortis, allèrent dans 
dq ttjv dfyéX-qv twv ‘/oi'ptov. Kat le troupeau de pourceaux. Et 
?8cu, t5p(jLY]?£ ^aca-fj Ïy^Xt) [twv voici, tout le troupeau de pour- 
yotptov] xaxà tou xpr ( p.voü st; ceaux s’élança d’en haut dans la 
t$jv OâXaaaav, xat àréOavov èv mer, et ils périrent dans les 
toi; üôactv. eaux. 

33. Ot 2 e (âiaxovre; ycv, 33. Ceux qui les gardaient 

xat dbrsXOévrE; s Iq rqv riXtv s’enfuirent, et s’étant rendus à 
dtafjYYStXov Ttavra xat Ta twv la ville, ils racontèrent tout ce 
cxt|AGvt£cpivü)v. qui était arrivé et ce qui con- 

cernait les démoniaques. 

34. Kat tccj, rSzi. r, r.iXiq 34. Et voici, toute la ville sor- 
è£ijX6sv s?; Guvavrr^tv to> ’ïr ( - lit la rencontre de Jésus, et 
cgO • xat '32 vte; auTCv r.a psxi- l’ayant vu, ils le prièrent de se 
Xeaav , Srm; p.£Tx5fl i~b twv retirer de leur pays. 

àpuuv auTÛv. 


Matthieu a déjà compris deux fois les démoniaques 
au nombre des malades guéris par Jésus. (IV, 24; 
VIII, 16.) Il donne ici un exemple de cette sorte de 
guérisons. Les circonstances en sont extraordi- 
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naires, et la forme du récit ajoute encore à ce qu’elles 
ont d’étrange. 

On sait que les Juifs expliquaient la démence, et la 
perturbation des facultés intellectuelles et des sens 
qui fait partie de diverses maladies, par la présence 
dans les malades, d’esprits ou de démons, je dirai 
ailleurs ce qu’ils entendaient par là, qui, après être 
entrés en eux, les tenaient dans la sujétion, en sorte 
que ce n’était pas toujours leur propre esprit, mais 
que c’étaient souvent ces esprits étrangers qui, selon 
eux, les faisaient parler et agir. 

De là l’expression de chasser les esprits , en usage 
chez ce peuple pour désigner la guérison des ma- 
ladies auxquelles ils attribuaient cette singulière ori- 
gine, et qu’ils supposaient finir avec la cessation de 
leur prétendue cause. De là aussi, chez les Juifs, 
l’habitude de ne rendre les démoniaques respon- 
sables que des paroles et des actions en rapport avec 
leur situation et leur vrai caractère, et celle de 
mettre à la charge des démons tout ce qui semblait 
provenir d’un autre esprit que le leur. 

On peut voir, par certains récits de Josèphe, 
comment ces croyances superstitieuses influaient sur 
la manière dont on racontait les histoires de cette 
espèce (1). Les démons y sont mis en scène comme 
si, au lieu d’être la personnification des affections 
maladives dont les démoniaques avaient à souffrir, 
c’étaient des êtres réels, avant une existence in- 

(1) Fl. ,!os., slnt. Jud lib. VIII, c. u, 8 •*>. 
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dépendante, quoique liée passagèrement à la leur. 

Il n’était pas rare, d’ailleurs, que les démonia- 
ques eussent conscience de leur misérable état, et 
qu’imbus comme ils l’étaient des superstitions popu- 
laires, l’incohérence de leur esprit leur parût être le 
résultat d’une possession dont ils se croyaient les 
victimes. Telle était assurément l’idée de ceux dont 
Matthieu entretient ici ses lecteurs. Ils étaient per- 
suadés que les démons parlaient aussi bien qu’eux- 
mêmes par leur bouche, et que c’étaient eux qui, 
supposant que Jésus voulait les chasser, avaient de- 
mandé d’entrer dans le troupeau de pourceaux. 

Jésus aurait vainement essayé de les tirer d’er- 
reur sur ce point. Il répond donc, par condescen- 
dance, à ces fous selon leur folie. (Proverbes, XXVI, 5.) 
Il le fallait pour se mettre en communication avec 
eux, et leur faire comprendre qu’il consentait à les 
guérir. « Allez, » leur dit-il, comme s’il s’adressait 
aux esprits dont ils se croyaient possédés, et en même 
temps, voulant agir vivement sur leur imagination 
au moment où ils passaient d’un état à un autre, il 
permet qu’une sorte de vertige, qui se produit quel- 
quefois subitement chez les animaux, s’empare du 
troupeau, afin que le contraste de son agitation dé- 
sordonnée avec le calme qui se faisait en eux, leur 
fut un signe que leur requête était accueillie, et les 
assurât ainsi de la réalité de leur guérison (1). 

(4) Les exemples de ce vertige, s’il faut lui donner ce nom, ne 
sont pas rares chez l’espèce bovine. Les journaux rapportent assez 
souvent que sur tel ou tel marché, les bœufs qu’on y avait con- 
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MATTHIEU, VIII, 28-34. 


On aura remarqué que les démoniaques donnèrent 
h Jésus le nom de Fils de Dieu. Gomme ce nom lui 

duits pour être vendus, en ont tous été atteints au même moment, 
sans qu’on puisse dire ce qui y a donné lieu. Les faits de ce genre 
sont bien connus; mais on sait moins généralement que quelque 
chose de pareil arrive aussi aux pourceaux par une cause dont on 
s’est parfaitement rendu compte. 

J’emprunte ce renseignement à un article étendu, relatif au Porc, 
inséré dans la Maison rustique du dix-neuvième siècle, par 
M. Bixio, qui ne songeait certainement pas, en l’écrivant, à venir 
en aide aux commentateurs des Évangiles. Il remarque que le 
porc exprime des sensations différentes par les modifications de sa 
voix, qui sont au nombre de trois. Quand il souffre ou qu’il est en 
péril, cet animal pousse des cris aigus, qui ne ressemblent point à 
son grognement ordinaire, et qui marquent son état de détresse. 
« Un troupeau entier , dit M. Bixio, peut alors se précipiter au 
« devant de ces cris pour apprécier la cause de cet appel. Si rien 
« n’est ostensible dans la cause, uu sentiment d’attachement inquiet 
« semble seul se manifester ; mais si l'animal est en proie ù quel- 
« que mauvais traitement, ce sentiment devient hostile et presque 
« farouche, et peut exposer sérieusement ceux qui le font naître. « 
(Tome II, page 490.) Puisqu’il en est ainsi, il suffit de supposer 
que l’un des pourceaux qui pâturaient prés de la mer de Galilée y 
était tombé et qu’il faisait entendre, afin d avertir ses compagnons, 
le cri particulier décrit par notre auteur, pour que l’on puisse 
comprendre comment tout le troupeau, accourant avec impétuosité 
pour lui porter secours, et n’ayant aucun moyen d’arrêter court son 
élan, a pu se jeter du haut du précipice dans la mer. 

Je ne trouve point de difficulté à admettre que la coïncidence in- 
diquée a été expressément voulue de Jésus. C’était donner le change 
aux idées malades des deux aliénés, pour y mettre un terme. Il ré- 
sulte de leurs paroles qu’ils étaient persuadés que les démons aux- 
quels ils croyaient servir de demeure pouvaient, en sortant d eux, 
entrer dans les pourceaux. Cette superstition a reparu au moyen 
âge. « Les légendes pieuses, dit M. Maury, font souvent mention 
« de démons qu’on avait vus sortir de la bouche des possédés, en 
« poussant de grands cris. Ces démons, on s’imaginait les recon- 
« naître dans des mouches ou des insectes qui voltigeaient près du 
« possédé, des animaux qui apparaissaient près d’eux. Il est no- 
« lamment plusieurs fois parlé de diables qui se sont montrés sous 
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avait été donné à son baptême par la voix venue du 
ciel, il n’est pas surprenant qu’ils en aient eu con- 


« la forme de serpents, de corbeaux, de mouches, récits qui se 
« rattachent à la croyance que les démons peuvent s’introduire 
« dans le corps des animaux, les tourmenter, comme ils le font 
« pour l’homme. » (La Magie et V Astrologie, troisième édition, 
page 315.) Pour se croire délivrés, il fallait donc que les démonia- 
ques se crussent d’abord assurés que les démons étaient entrés 
dans les pourceaux. Évidemment ce n’était pas encore lit le retour 
au bon sens; c’était seulement une diversion à leur idée fixe, une 
sorte de rupture avec elle; mais par là même, c’était un ache- 
minement vers la guérison que Jésus voulait produire, et en vue 
de laquelle il agissait par le fait extérieur sur l’esprit de ces 
aliénés. 

C’est, à ce qu’il me paraît, complètement méconnaître l’intention 
de Jésus, que de prétendre, ainsi que Baumgarten-Crusius et d’au- 
tres l’ont fait, que rien, dans ce qui arriva, n’était de nature à leur 
donner cette idée. Les évangélistes n’ont pas voulu, selon eux, 
parler des démons, mais des démoniaques; ils racontent, à les en 
croire, comment ceux-ci sont entrés, non pas dans les pourceaux, 
ce qui n’aurait point de sens, mais parmi les pourceaux, se ruant 
sur eux avec fureur, dans une dernière convulsion. Mais comment 
un nouvel acte de folie, commis dans un état de surexcitation plus 
grande, qu’ils ne pouvaient attribuer, dans leur courant d’idées, 
qu’à la continuation de la présence des démons en eux, aurait-il pu 
être pour eux la marque qu’ils en étaient sortis P C’est le contraire 
qu’ils auraient dù penser. Quelle préparation singulière, d’ailleurs, 
à l'état paisible des démoniaques aussitôt après (Marc, V, 45), que 
cette prétendue poursuite des pourceaux, poursuite qui ne répon- 
drait ni à leur demande, telle qu’ils l'ont formulée et motivée, ni à 
la réponse de Jésus. (Marc, V, 10-13.) 

Quant aux personnes qui pourront trouver mauvais que Jésus 
ait consenti à faire servir ces animaux à un tel usage, peut-être s’en 
étonneront-elles moins après avoir entendu un philosophe païen 
leur adresser ces questions : « Si le feu, le vent, l’eau, les nuées 
« et la pluie sont des instruments dont Dieu se sert, ou pour la 
« nourriture et la conservation de plusieurs de ses créatures, ou 
« pour leur perle et leur destruction, ne serait-il pas étrange qu’il 
« n’employât les animaux à aucun de ses ouvrages? N’est-il pas 
« plus vraisemblable que, dépendant tous de son pouvoir, iis lui 
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naissance, et il ne l’est pas davantage qu’ils le répè- 
tent. Le bruit partout répandu que Jésus chassait les 
démons (VIII, 16) explique leurs autres paroles. 

Matthieu raconte tout cela dans les termes où les 
gens du pays, témoins de cet événement, ont pro- 
bablement dû le faire. S’il a omis certains détails re- 
cueillis plus tard par saint Luc et par saint Marc (1), 

« obéissent et suivent les mouvements qu’il leur donne? » (Plu- 
tahque , OEuvres morales: le Banquet des sept sages.) 

(1) De ce nombre sont diverses paroles prononcées par l’un des 
deux démoniaques, et qu’il faut, ce me semble, expliquer par la 
manière particulière dont la démence se manifestait, dans la plu- 
part des cas, chez les Juifs en ce temps-là. On a remarqué, en 
effet, qu’il y a souvent une telle influence des opinions régnantes 
sur la folie, que ces opinions en déterminent la nature à certaines 
époques. « C’est ainsi, dit M. Maury, que sous l’empire des idées 
« démonologiques toutes les aliénations mentales revêtent un ea- 
« ractère de démonomanie, qui ne se manifeste plus au contraire 
« qu’accidentellement lorsque d’autres idées préoccupent les es- 
« prits; le délire du malade prend alors un cours différent et des 
« formes nouvelles. » (La Magie et V Astrologie dans l'antiquité 
et au moyen âge. Troisième édition, page 304.) il n’est donc pas 
étonnant que dans un temps où les Juifs croyaient la démence pro- 
duite par des esprits impurs, elle apparaisse dans les Évangiles 
comme elle le fait. Nous en serons encore moins surpris quand 
nous saurons que le fou, ainsi que les Grecs en avaient déjà été 
frappés (De Melanch ., ap. Galen.), « attribue presque toujours ses 
« actes, ses discours, à d’autres qu’à lui, à des êtres, à des pér- 
il sonnes invisibles qui le poursuivent et l’obsèdent... Les paroles 
« du malade, dit encore M. Maury, correspondent à cette préoccu- 
« pation; il parle, et rapporte tour à tour son discours à lui-même 
u ou à des personnes étrangères. » (Ibid., pages 259, 268.) 

Les paroles du démoniaque de la contrée des Gergéséniens, ci- 
tées par saint Luc et saint Marc, confirment ces deux observations. 
Il est persuadé que c’est l’esprit impur, un et multiple à la fois 
(Marc, V, 2, 9), qu’il suppose être en lui, qui s’exprime par sa bou- 
che, et le langage qu’il tient en son nom lui conviendrait très- 
bien, d’après les idées que le peuple se faisait de ces démons. C’é- 
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c’est qu’il les a jugés inutiles à son but, qui était 
seulement de faire connaître cette merveilleuse gué- 

taient, suivant Josèphe, comme je l’établirai bientôt, lco âmes des 
méchants qui, après leur mort, troublaient ainsi l’intelligence des 
vivants, en venant demeurer en eux; et plus la perturbation des 
idées de l’aliéné était grande, plus les mauvais esprits logés en lui 
étaient nombreux. (XII, 45 ; Luc, VIII, 2.) Aussi le démoniaque de 
Gadara, convaincu qu’une multitude de ces esprits l’ont choisi 
pour leur servir d’habitation, s’écrie-t-il : « Légion est mon nom, 
« parce que nous sommes en grand nombre. « (Marc, V, 9.) C’é- 
tait sa persuasion et sa folie; mais il n’est pas plus nécessaire de 
l’en croire, qu’il ne l’est d’en croire cet autre fou dont M. Esquirol 
a raconté l’histoire, qui prétendait avoir tout un régiment dans le 
corps. (Des Maladies mentales , tome I, page 218.) 

Les croyances des Juifs se reconnaissent aussi dans la demande 
des démons à Jésus. Marc et Luc n’en donnent chacun qu’une 
moitié. Suivant l’un, ils le prient, par l’organe du démoniaque, de 
ne pas les envoyer hors de la contrée (Marc, V, 10); suivant l’au- 
tre, de ne pas leur commander d’aller dans l’abîme (Luc, VIII, 
31), par où il faut entendre le séjour des morts (Romains, X, 7), 
qu’ils avaient quitté, pensait-on, pour venir en ce monde. Ces deux 
parties de la requête, quand on les réunit, reproduisent en son 
entier la superstition d’après laquelle les âmes, tantôt sont libres 
de parcourir la terre, tantôt sont retenues dans l'abîme jusqu’au 
jugement. (Fl. Jos., Ant. Jud., lib. XVIII, c. i, § 3. — 2 Pierre, 
II, 4, 9.) C’est à ce jugement, auquel nul ne pourra échapper, que 
les deux démoniaques faisaient allusion, lorsqu’ils disaient à Jésus : 
« Es-tu venu ici avant le temps pour nous tourmenter P » (Mat- 
thieu, VIII, 29.) 

Quant à l’autre prière qu’ils lui adressent, celle de pouvoir en- 
trer dans le troupeau de pourceaux, elle se rattachait peut-être 
aussi à quelque croyance superstitieuse, et cela est d'autant plus 
probable que d’autres peuples, dans l’antiquité, les Égyptiens et 
les Grecs, par exemple, admettaient, comme M.Maury l’a constaté, 
« que les morts peuvent se revêtir de formes diverses. » (Ibid., 
page 279.) Mais il est très-possible aussi que cette bizarre demande 
n’ait été de leur part qu’une idée folle, née de la superstition dont 
ils avaient connaissance, mais leur appartenant en propre. 

Il résulte pour moi de cette note, et de l’exposition ci-dessus â 
laquelle elle s’ajoute, que les pensées exprimées par les deux dé- 
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risoii. L’invitation que les habitants delà ville voisine 
adressèrent à Jésus de se retirer de leur territoire ne 
me paraît rappelée dans cet Évangile que parce 
qu’elle détermina son départ subit de la contrée des 
Gergéséniens et son prompt retour à Capernaiim 
(Marc, II, 1), d’où il venait à peine de partir. 


IX, 1 . Kat i[x6à; stç xct:àcTcv 
G i£répa<7s, vjxi vjXOev etc xr ( v î$tav 
wôXiv. 

2 . Kat fôc6, rpoaéçe pov aùxto 
zapaXuxtxcv èxi xXivyjç (kêAr,- 
pivcv. Kat tcüjv 6 ’Iyjggüç xyjv 
ztûxtv aùxwv îtxs t Cù ^apaXutt- 
xw * BapGEi , téxvov * açéumat 
coi a'. àpiapxtxt ccu. 

3 . Kai tcoù , xtvèç xwv Ypap-pia- 
xéwv £it:cv èv èauxct?* Ouxcç 
PXacrçYjpieT. 

4 . Kat îgwv o Ir^cou^ xà; àv- 
Oupt.ifjG£iç aùxwv £tz£v • Iva xt 


IX, 4. Et étant entré dans la 
barque, il traversa et il vint en 
sa ville. 

2. Et voici, on lui présenta un 
paralytique couché sur un lit. Et 
Jésus, voyant leur foi, dit au 
paralytique : Prends courage, 
mon enfant, tes péchés te sont 
remis. 

3. Et voici, quelques-uns des 
scribes disaient en eux-mémes : 
Celui-ci blasphème (4)! 

4. Et Jésus, voyant leurs pen- 
sées, dit : Pourquoi pensez-vous 


inoniaques au nom des démons qu’ils supposaient résider eu eux, 
ayant été celles de leurs contemporains, elles leur sont venues du 
milieu dans lequel ils ont vécu, en d’autres mots, non du dedans, 
mais du dehors; et comme conséquence plus générale, que les 
croyances démonologiques de la nation juive, entretenues par les 
procédés et le charlatanisme des exorcistes juifs, dont je dirai 
quelque chose ailleurs, et surexcitées par le spectacle des guéri- 
sons miraculeuses de Jésus, et par la manière dont le peuple en 
parlait, ont déterminé la forme la plus habituelle de la folie en ce 
temps-là, et l’ordre d’idées dans lequel les aliénés se mouvaient 
alors le plus ordinairement. 

Voir, au chapitre XII, à propos des versets 22-29 et 43-45, mes 
remarques sur ce qu’on doit penser de l’état des démoniaques. 

(4) Sébastien Casteillon traduit : Hic impie loquitur. J’ai cru 
devoir m’eu tenir à la traduction ordinaire. Mais voir plus loin, 
XII, 34, îua note sur ^Xaa<ptjp.(a. 
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ûjjLîr? àvOu{jL£?aOc TîovYjpi èv txT; 


XZpQlX’.Ç UjJLÛv; 


5. Tt '(dp icTiv eixwrwTâpov, 
stzôîv • ’Açéwvrat crot al a\ iap- 
V.CL'.J £WÎS?V • l^YEtpa’. xat ^£pl- 


TT^tTc* « 


6 r '| N' INm w 1 *• r 

. Iva ci itcr/ri, oti i-cuctav 
£/£t 6 U 15; TCV ivO ptorcu &KI 
Tîjç vf ( - àçiévai xj/apTiaç • (tctî 
Xéysi T(o zxpaXjT'.xto •) E 7 E 5 - 
Osî; apév crou tîjv xXtvijv xal 
3zaY£ sfc tcv oTxév cou. 

7. Kal ifepOstc àirijXOsv *?ç 


TGV OtXOV XJToO. 


8. Ioovtîç ce ci c/Xoi ÈGaù- 
p.acxv xal ioéçacav tcv 0ecv tcv 
ccvTa èçouclav TC'.auTYjv toT; àv- 
Opwzc'.ç. 


de mauvaises choses dans vos 
cœurs? 

5. Lequel est le plus facile, de 
dire : Tes péchés te sont remis, 
ou de dire : Lève-toi et mar- 
che? 

6. Or, afin que vous sachiez 
que le Fils de l’homme a sur la 
terre le pouvoir de remettre les 
péchés : Lève-toi, dit-il au para- 
lytique, prends ton lit et va en 
ta maison. 

7. Et s’étant levé, il alla en sa 
maison. 

8. Et la foule, voyant cela, fut 
dans l’admiration, et elle glori- 
fiait Dieu qui donnait un tel 
pouvoir aux hommes. 


Matthieu a déjà raconté en détail la guérison d’un 
paralytique. (VIII, 5-13.) Aussi ne comprend-il pas 
celle qu’on vient de lire dans cette série de récits 
pour donner un autre exemple de la guérison du 
même mal, mais parce qu’elle fut l’occasion d’une 
instruction importante. 

J’ai dit que les miracles de Jésus, indépendam- 
ment de leur premier objet, qui était le plus ordi- 
nairement de soulager et de guérir, avaient encore 
pour but de donner autorité à ses discours, en l’ac- 
créditant auprès des hommes comme le fils et l’en- 
voyé de Dieu (1). Nous le voyons ici apprendre lui- 
même à ceux qui l’écoutent à les considérer de cette 
manière. 

(1) Voir partie II, pages 61-62. 
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Il vient de déclarer à un malade qu’on lui a pré- 
senté, que ses péchés lui sont remis; et comme l’ef- 
fet qui répond à cette parole est une grâce invisible de 
la réalité de laquelle on ne peut naturellement pas 
s’assurer de la même manière qu’on constate les grâ- 
ces visibles que Dieu accorde, il leur représente les 
grâces visibles miraculeusement obtenues comme un 
motif péremptoire de croire à celles qui ne se peu- 
vent voir, lorsque celui qui opère les unes se rend 
garant des autres. 

Les scribes qui se trouvaient parmi les auditeurs 
de Jésus, auraient pu tirer cette conclusion de ses 
miracles précédents; mais ils ne l’ont pas fait. Ils ac- 
cusent, au contraire, Jésus d’avoir blasphémé en s’at- 
tribuant faussement le pouvoir, qui n’appartenait 
qu’à Dieu, de remettre les péchés à cet homme. 

Assurément le pardon des péchés ne peut venir que 
de Dieu seul ; mais il en est de même des guérisons 
miraculeuses. S’il peut déléguer le pouvoir de gué- 
rir, il peut déléguer aussi le pouvoir de pardonner. 
Et comment ne pas croire celui qui se montre par des 
faits irrécusables en possession du premier de ces 
pouvoirs, lorsqu’il déclare qu’il possède également le 
second? Tel est le raisonnement qui sert de base à la 
démonstration de Jésus. 

Rien ne nous apprend si le paralytique éprouvait 
une vraie contrition de ses péchés quand le pardon lui 
fut annoncé. Mais qu’importe? nous savons que l’af- 
firmation du pardon peut aussi bien éveiller vivement 
dans les âmes le sentiment du besoin qu’elles en ont, 
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si ce sentiment n’y existe pas encore, que le satis- 
faire s’il se trouve déjà en elles. Adressée inopiné- 
ment à un malade qui venait demander avec confiance 
la délivrance du mal dont il était atteint, elle ne pou- 
vait manquer d’élever ses pensées, de la grâce infé- 
rieure qu’il recherchait seule, à la grâce supérieuVe 
qui lui était proposée, et que Jésus avait la mission de 
proclamer sur la terre, en vue du royaume des cieux. 

Le miracle mit en évidence, aux yeux de tous, la 
vérité de la déclaration qui l’avait précédé. C’étaient 
deux incidents d’une même scène, liés l’un à l’autre : 
comment le peuple, qui en était impressionne à la 
fois, aurait-il pu les séparer dans son admiration? 
Quand il louait Dieu d’avoir donné un tel pouvoir aux 
hommes, il ne pensait sans doute pas moins au pou- 
voir que le Fils de l’homme avait sur la terre, ainsi 
qu’il venait d’en justifier, de remettre les péchés, 
qu’à son pouvoir de guérir, déjà manifesté par tant 
d’autres exemples. Quel encouragement aux pécheurs 
à s’approcher de lui que cette preuve éclatante de 
l'autorité dont il était revêtu pour leur pardonner! 

Les deux récits qui vont suivre se rattachent à ce- 
lui-ci. 


ÏX, 9. Kal Tcapa^wv b ’bjcoüç 
èxstGev avOptarccv xaOvjjAS- 
vov èxt rb rsXûvtcv, MarGaTov 
Aeyâpevov, y.al Xéyei aurai * ’A'/.c- 
Xoûdei |AOt. K a! ivaaràç o- 
XouOvjçsv aùrw . 

10. Kal èvévero aùrcu àvay.îi- 
piveu iv tyj or/.!*, /.al ibzù , 
roXXsl xeXôvat xa't àjaaprwXcl 


IX, 9. Et Jésus, en s’en allant 
de là, vit un homme nommé Mat- 
thieu assis au bureau «lu péage, 
et il lui dit : Suis-mof. Et s’éiant 
levé, il le suivit. 

10. Et comme il était à table 
dans la maison, voici que beau- 
coup de publicains et de pé- 
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ÈXOévrsç ffuvavéxetvro xù> IrjGoy 
xal xoTç {AaOr^aT- aytoy. 

1 1 . Kat iÎwVte^ ot <l>aptGa?ct 
strov TGtç li-aOr^aï^ aoxou*Atà 
v. [lz'zz t u>v tsXwv&v xx'i à;xap- 
xcoXwv saOCîi 6 StSaaxaXo; ûjjlo>v ; 

1*2. *0 ok ’lr^acy; àxcusa; ei- 
~ev ayrot; • Oy /pstav l/cucriv ot 
ta/ûcvxsç txxpoy, aXX’ ot xxxùjç 
I/gvte;. 

13. IIcpEuÔÉvTE? ce ;j.xOete, Tt 
è<mv • *EXeov OéXü) y.xt g y Ou- 
Gtav. Oy *'àp f 4 XOcv xaXécat 
Gtxatoyç, àXX ’ àpuxfyrwXoùç [stç 

JWTOVOlfltv] • 


cheurs vinrent se mettre à table 
avec Jésus et ses disciples. 

41. Et les pharisiens, l’ayant 
vu, dirent à ses disciples : Pour- 
quoi votre maître mange-t-il 
avec des publicains et des pé- 
cheurs? 

12. Jésus, l’ayant entendu, 
leur dit : Ce ne sont pas ceux 
qui se portent bien, mais les 
malades, qui ont besoin du mé- 
decin. 

13. Allez donc apprendre ce 
que signifie : « Je veux la com- 
« passion, et non le sacrifice. » 
Car ce n’est pas des justes, mais 
des pécheurs que je suis venu 
appeler à la conversion. 


La vocation du publicain Matthieu suivit de près la 

guérison du paralytique. Matthieu était attaché au 

% 

bureau du péage de Capernaüm. Gomme c’était en 
cette ville-là que Jésus avait fixé sa demeure depuis 
quelque temps, il devait avoir eu bien des occasions 
d’assister à ses miracles et d’entendre ses instructions. 
A en juger par le soin avec lequel il a reproduit l’en- 
seignement de Jésus sur la montagne, on pourrait 
supposer qu’il faisait partie de la foule des disciples 
qui y allèrent trouver leur maître après qu’il s’y fut 
retiré. En tout cas, l’empressement qu’il mit, sur son 
appel, à le suivre, montre qu’il y était disposé à l’a- 
vance. 

Les scribes avaient accusé Jésus de blasphémer, 
quand il s’était attribué le pouvoir de pardonner les 
péchés. Maintenant les pharisiens s’efforcent de déta- 
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cher de lui ses disciples, en lui reprochant de vivre 
dans la société des pécheurs : comme s’il ne fallait 
pas se mêler à eux pour les presser de se convertir! 
Le pardon et la conversion sont étroitement unis 
entre eux. Les déclarations de Jésus sur ces deux su- 
jets se complétaient l’une l’autre. Peut-être est-ce pour 
cela que Matthieu fait ici place à la seconde à la suite 
de la première, quoiqu’elle n’ait pas été faite comme 
celle-ci à l’occasion d’un miracle, et que cette section 
soit celle des miracles dans son Évangile. Indépen- 
damment de ce motif pour l’insérer, il en pouvait 
avoir un autre plus personnel. Sa vocation avait eu 
lieu, nous l’avons vu, aussitôt après la guérison qu’il 
vient de raconter. (IX, 9.) Aurait-il pu passer un évé- 
nement aussi important pour lui sous silence, lors- 
qu’il n’avait qu’à suivre l’ordre des faits pour l’enre- 
gistrer? 

En adressant appel à un publicain, Jésus avait 
heurté les idées reçues chez les Juifs. On s’indigna 
bien plus encore quand on le vit, probablement du 
dehors, assis à table, ainsi que ses principaux 
disciples, avec les amis de cet homme, publicains 
comme lui. Aux yeux des pharisiens, et ils ne man- 
quèrent pas de s’en expliquer, tout publicain était 
un pécheur de la pire espèce. Le premier de ces 
mots leur paraissait devoir nécessairement intro- 
duire l’autre, tandis qu’ils ne se croyaient pas eux- 
mêmes pécheurs. Jésus, en les réfutant, ne s’arrête 
pas à la profession des amis de Matthieu, mais seu- 
lement au reproche qu’ils lui font de vivre familiè- 
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rement avec eux. Vers qui donc irait-il, pour prê- 
cher la convorsion, sinon vers des pécheurs? Les 
pécheurs sont des malades qu’il est venu guérir; 
c’est auprès d’eux qu’il faut qu’il se rende, lui le 
médecin de l’âme, comme les médecins du corps 
visitent ceux qui se portent mal. Eux-mêmes, d’ail- 
leurs, eux les pharisiens, qui trouvent à redire à ce 
qu’il mange avec des pécheurs, comme ils les nom- 
ment, que sont-ils sinon des pécheurs, quoiqu’ils 
soient fort éloignés de se juger tels? Très-attentifs 
à observer l’extérieur de la religion, ils n’ont pas 
les sentiments qu’elle inspire. 11 leur suffirait, pour 
le reconnaître, de réfléchir sur le sens de cette pa- 
role du prophète Osée : « Je veux la compassion, 
« et non le sacrifice, » et do la comparer avec leur 
vie. Quel plaisir l’ Éternel pourrait-il prendre à la 
multitude de leurs sacrifices, puisqu’ils sont sans 
miséricorde (1)? Jésus, au contraire, est plein de 
pitié : il agit d’après la règle à laquelle il leur pres- 
crit de se conformer, et c’est pour cela qu’il s’ap- 
proche avec bonté de ces publicains qu’ils mépri- 
sent, parce qu’ils croient être justes eux-mêmes. La 
parabole du pharisien et du publicain (Luc, XVIII, 

(4) « Ce lesmoignage est prins d’Osée, VI, 6, où le prophète 
« ayant presché de la venge nee de Dieu contre les Juifs, afin qu’ils 
«< ne s’excusassent, disans qu’ils s’acquiltoyent du service externe 
« de Dieu, comme c’esloit leur coustume d’alléguer leurs cérémo- 
« nies, sans se soucier du reste, dit que Dieu n’ha point d’esgard 
« aux sacrilices, quand les esprits et les cœurs sont sans crainte 
«« de son nom, et quand il n’y a és mœurs justice ne droiture. » 
(Calvin, Commentaires sur te N. 7\, tome ï, page 228.) * 
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9-14) est en germe dans ce récit, où Jésus fait voir 
aux pharisiens que le scandale qu’ils prennent ne 
vient que de leur aveuglement sur leur propre 
compte, et où il leur montre que sa conduite est 
précisément ce qu’elle doit être. 


IX, 14. T6tî r.pzzipy^ ovrai 
aÙT<7> et |j. 7.0 y; ta'’ ’lwâwcu- Xé- 
vovre; • AtÀ t i f) xai ci 
Ôaptcaïot virjGTâucpxv TroXXa, ol 
ce (j.a0r ( Ta{ ccu ci» vYjcreûoüffi; 

15. Kal ewrev auxoi; b ’b;- 
gsoç * M$j ÊuvavTa». cl utoi tcu 

VUfJLÇÛVOÇ WEVÛSÏV, èç’ CGSV [AcT’ 

aùxwv ecrt’.v b vup.çts;; IXs6- 
covrat ôo v$p.épat, 2xav «xapOf) 
àx:’ aûxwv o vup.çfe;, xat xéxe 

WJGTSUCTOWÏlV. 

16. Oùoel; 5e è'îaSiXXet èrt- 
6Xr f p.x pr/xu; à^âçcu éxl îp.a- 
T’ti) xaXa'.o) * aipe». y*P t ® 
xXrjpo)j/a auxou àxb tou tp.a- 
t(ou, xat y^eipov cr/fcp-x *^i vîTal * 

17. Ouci ^âXXcuffiv cTvov 
véov et; àcROÙ; xrxXatoû;* et 
ce ixfjve, (S^yvuvxa'. ©t dèxol, 
xat c ctvc; éxyeïxai, xat cl àz- 
xot axoXouvraf àXXà (3aX- 
Xcuxtv ctvcv véov et; dtey.où; V.xi- 
vou;, xat àpxéxepo'. cuvxYjpeüv- 
xat. 


IX, 14. Alors les disciples de 
Jean vinrent, à lui, disant : Pour- 
quoi nous et les pharisiens jeû- 
nons-nous souvent, et les dis- 
ciples ne jeùneht-ils pas? 

15. Et Jésus leur dit : Les 
gens de la noce peuvent- ils 
être dans le deuil pendant que 
l’époux est avec eux? Mais les 
jours viendront où l'époux sera 
séparé d’eux, et alors ils jeûne- 
ront. 

48. Nul ne met une pièce de 
drap neuf à un vieil habit; car ii 
prend de l’habit le morceau ù y 
mettre, et une pire déchirure a 
lieu (1). 

17. On ne. met pas non plus le 
vin nouveau en de vieilles oulfèsî 
autrement les outres se rom- 
pent, et le vin se répand, et les 
outres seront perdues; mais on 
met le vin nouveau dans des 
outres neuves, et vin et outres 
se conservent ensemble. 


Jean , malgré son incarcération par Hérode 
(IV, 12), et quoique quelques-uns de ceüx qui 

(4) Mon interprétation de ce verset est conforme à celle de la 
Vulgate : « Nemo autem immittit commissuram panni rudis in ves- 
« timentûiû Velus : tollit enim pleniludinem ejus a veslimento., et 
u pejor scissure Ht, >• 
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s’étaient particulièrement attachés à lui se fussent 
mis à suivre Jésus (IV, 18-20), continuait à avoir 
des disciples. Ils semblent n’avoir compris qu’im- 
parfaitement la pensée de leur maître : autrement, 
au lieu de faire bande à part, ils se seraient, comme 
plusieurs de leurs compagnons, ralliés à celui du- 
quel Jean avait dit qu’il était plus grand que lui 
(III, 11), et ils auraient rompu complètement avec 
les pharisiens, desquels il s’était déclaré l’adversaire 
dès l’entrée de son ministère. (III, 7.) Ici ils signa- 
lent à Jésus un point, le jeûne, sur lequel ils s’ac- 
cordent avec eux et ils diffèrent de ses disciples, et 
ils lai demandent la raison de cette différence. 

On voit par la réponse de Jésus qu’il y avait 
chez les Juifs deux sortes de jeûnes. Ils jeûnaient 
quand ils étaient dans le deuil ou la tristesse (2 Sa- 
muel, I, 12; XII, 16. Psaume XXXV, 13). Ils jeû- 
naient aussi par exercice de piété et pour faire pé- 
nitence. 

Les disciples de Jésus n’avaient pas le premier 
de ces motifs pour jeûner. Ils n’étaient pas dans la 
tristesse, mais dans la joie. Sa présence les rendait 
heureux, et le jeûne aurait fait contraste avec leur 
bonheur. Il aurait été aussi étrange qu’ils jeûnas- 
sent dans les circonstances où ils se trouvaient, qu’il 
le serait que des personnes conviées à une noce y 
apparussent en vêtements de deuil. Plus tard, lors- 
qu’ils seront séparés de leur maître, comme le sont 
maintenant les disciples de Jean, ils voudront jeû- 
ner comme eux; mais comment, n’étant pas dans 
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l’épreuve, pourraient-ils exprimer, à la façon des 
gens affligés , une affliction qu’ils ne ressentent 
point? 

Quant au jeûne de pénitence, il doit, d’après 
l’enseignement de Jésus à ses disciples , être un 
jeûne secret. Les hommes, leur a-t-il dit, ne doi- 
vent pas voir qu’ils jeûnent. (VI, 18.) Gomment 
donc ceux qui prétendent qu’ils ne jeûnent pas 
pourraient-ils savoir s’ils le font ou non, eux aux- 
quels il est interdit de jeûner par ostentation, à la 
manière des pharisiens, dont les disciples de Jean 
avaient pu voir les jeûnes fréquents? Ces jeûnes 
hypocrites ne tranchaient aucunement avec le reste 
de leur vie et ne valaient pas mieux, car ils prove- 
naient du même fonds. Aussi la seconde des para- 
boles sur le jeûne peut-elle se résumer ainsi : « A 
« vieil habit, vieille pièce; à vie pharisaïque, jeûne 
« de pharisien. » Dans les deux cas, on ne faisait 
qu’ajouter du mauvais à du mauvais, et dans les 
deux cas aussi, ce rapiéçage, loin de pouvoir servir 
à rien réparer d’une manière durable, ne pouvait 
aboutir qu’à un mal plus grand (1). 

Au reste, le vrai jeûne que Jésus approuve n’est 


(4) Jésus montre ici à quoi revient le jeûne hypocrite des pha- 
risiens et quel en est l’effet. Nous apprenons de lui, dans le troi- 
sième Évangile, pourquoi leur jeûne n’est pas celui des pénitents 
sincères. « Personne, dit-il, ne met une pièce d’un habit neuf à 
« un vieil habit; autrement il déchire le neuf, et le morceau pris 
« du neuf ne convient pas au vieux. » Eî Zï ptr^s, y.al rb xaivbv 
c yJÇet, */.a\ tu> xaXauo cj aupçxove? £r(éXvjp.a to xrb tou xatvcO. 
(Lue, V, 31t.) C’est une autre face du sujet. 
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pas h l’usage de tous. Il l'ait partie de ces choses 
nouvelles pour lesquelles il faut un nouveau coeur 
et un esprit nouveau. La pratique en serait impos- 
sible à ceux qui ne les ont pas; mais elle sera pro- 
fitable à ceux qui les ont. Ils veilleront à la sincé- 
rité de leur jeune, et le jeûne favorisera leur sanc- 
tification, en sorte qu’ils se conserveront ensemble, 
comme le vin nouveau et les outres neuves daus 
la troisième parabole. 

Tel me paraît être le sens de la réponse de Jésus. 
En même temps qu’elle condamne l’hypocrisie et le 
formalisme, elle élève l’idée qu’on doit se faire de la 
conversion, dont il a été question dans l’entretien 
précédent. Les trois derniers fragments sont donc en 
rapport les uns avec les autres. Jetés, conformément 
à l’ordre dans lequel les choses se sont suivies, au 
milieu de ces récits de miracles, ils montrent com- 
ment les guérisons et les instructions de Jésus 
étaient mêlées sans confusion dans ses journées et les 
remplissaient , les bienfaits , malgré leur grand 
nombre, y laissant place suffisante pour les leçons. 
Nous le verrons encore dans ce qui va suivre. 

IX, 18. TaUxa aoxso Xa- IX, 18. Et voici, pendant qu’il 
agüvtoç aûxoïç, tBou , àp/tov leur disait ces choses, un chef 
eiç ( 1 ) èX 6 wv 7 ;poG£x, 6 v£t auxû, de la synagogue était venu se 
Aé^ojv • Oxt 'b, 0 irfâxvjp p.cu àpxt prosterner devant lui, en di- 
èxiXeuxTjGîv • iXXà iXQwv £~(- sant : Ma fille est morte en ce 
Osç xr,v yctpa Ç0Ü à * 1 2 a ùxrjV, moment ( 2 ); mais viens, pose la 
xal frfjcsxat. main sur elle, et elle vivra. 

(1) ... apywv xŸ/ç guv«y<*>*P<î (Luc, VIII, il.) 

(2) M. Arnaud traduit : Ma fille se meurt , et il ajoute en note ; 
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19. K al èyepOaiç o ’lr^owç 
r,y.oA5Û0r j 7£v auto», xa'i et pia- 
Or^Tal olj-zj. 

20. Kal fêsu , yuvtj ai|xo£- 
^ooûca cûcsy-a stt;, TrpoffsXOouaa 
OTrteôîv, ^ti/axo 7oS y.paaxiôou 
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24. Aévet aÙTOÏç • ’Ava/io- 


49. Kl Jésus, s’élant levé, le 
suivit avec ses disciples. 

20. Et voici, une femme ma- 
lade d’une perte de sang depuis 
douze ans, s’approchant par der- 
rière, toucha la frange de son 
manteau. 

21. Car elle disait en elle - 
même : Si seulement je touche 
son manteau, je serai guérie. 

22. Mais Jésus , s’étant re- 
tourné et Payant vue, lui dit : 
Prends courage, ma fille, ta foi 
t’a guérie. Et la femme fut gué- 
rie dès celte heure là. 

23. Et Jésus étant venu à la 
maison du chef de la syna- 
gogue, et ayant vu les joueurs 
de flûte et la foule (pii faisait du 
bruit, 

24. Leur dit : Retirez-vous; 


« Plus exact que ma fille vient de mourir. » (Ostervald.) Si celle 
manière de traduire, déjà accueillie autrefois par Sébastien Castcil- 
Ion et Oléarius, et de nos jours reprise par Kuinoel, était pos- 
sible, elle mettrait le récit de Matthieu d’accord avec ceux de Marc 
et de Luc. Suivant ceux-ci, en effet, le chef de la synagogue n’au- 
rait pas dit à Jésus, en arrivant auprès de lui, que sa fdle était 
morte, ainsi que Matthieu le rapporte, mais seulement qu’elle était 
à l’extrémité, et il n’aurait lui-même été informé de sa mort qu’en 
retournant à sa demeure, accompagné de Jésus. (Marc, V, 23, 35. 
Luc, VIII, 42, 49.) L’aoriste ne pouvant, dans le premier Evan- 
gile, tenir lieu du présent, la traduction proposée n’est pas admis- 
sible, et la différence subsiste entre celle relation et les deux sui- 
vantes. Calvin l’explique ainsi : « Saint Matthieu, voulant estre 
« brief, touche en un mot plusieurs choses que les autres disent 
« par le menu en divers endroits. » (Calvin, Commentaires sur 
le N. T. Tome I, page 233.) Peut-être serait-il plus simple d’ad- 
mettre que la parole rapportée par Matthieu : « Ma tille est morte 
« en ce moment, « revient à ceci : « Elle était si mal quand je 
« l’ai quittée, qu’elle doit êire morte actuellement. » 
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psttî* où yzp okréôavî t'o xcpi- car la petite fille n’est pas 
ctov , âXXà xaôsuSsi. Kat */.a- morte, mais elle dort. Et ils 
-revaXtijv aÙTGÎi. se moquaient de lui. 

25. "Ors 8è èÇs6X^6tj ô 25. Et quand la foule eut été 

5 /Xo;, etçsXO&v èy.pxrr^e tyjç congédiée, étant entré, il lui 
yjip'sg aurrçç* xat ^épOv; to prit la main, et la petite fille se 
xopfibtov. leva. 

26. Kat sçŸjXOsv yj <pf)ixr ( 26. Et la nouvelle s’en répan- 
aDrrç sîç 5Xy;v tt,v èxeivvjv. dit dans tout ce pays-là. 

Ges deux histoires de miracles sont si bien mêlées 
ensemble, qu’on ne peut penser à l’une sans se sou- 
venir de l’autre, et l’impression que l’on reçoit de 
chacune d’elles en particulier en est accrue. 

Le chef de la synagogue prie Jésus de se rendre 
chez lui, pour rappeler sa fille à la vie. La femme 
malade d’une perte de sang n’a pas recours aux pa- 
roles pour présenter sa requête : un signe, inaperçu 
de tous, lui paraît suffire pour exprimer son désir de 
guérison et l’obtenir de Jésus. Leur confiance est la 
même, quoiqu’elle se manifeste si différemment : 
aussi sont-ils également exaucés. 

La femme se disait sans doute : Comment celui 
à qui Dieu a accordé le pouvoir de me guérir si je 
l’en supplie, ne reconnaîtrait-il pas une prière dans 
le. simple attouchement de son manteau par lequel je 
m’adresse à lui ? Et en effet, ce fut assez pour qu’il 
la secourût. « Prends courage, ma fille, ta foi t’a 
« guérie, j > lui dit-il. Quel encouragement sans pareil 
dans les premières paroles, et quelle sécurité après 
les dernières qui mettent fin à douze ans de maladie! 
Sa foi l’a guérie, en lui faisant chercher la guérison 
auprès de celui qui la pouvait accorder. 


MATTHIEU. IX. 1K-^G. 4 ô 

Ce qui frappe avant tout dans l’autre récit, c’est 
le mot de Jésus : « La petite fille n’est pas morte, 
« mais elle dort. » Sa déclaration à cet égard est 
trop positive pour qu’on puisse lui attribuer un autre 
sens que celui qu’elle présente naturellement. Elle 
n’est pas morte, malgré la persuasion de ceux qui 
croient qu’elle est morte. De même que dans la 
guérison de la femme malade d’une perte de sang, 
la connaissance que Jésus avait de l’intention dans 
laquelle elle avait touché son manteau était le com- 
mencement du miracle, ici le miracle commence 
avec la parfaite connaissance qu’il a du véritable état 
de l’enfant, bien qu’il ne l’ait pas vu encore. Son in- 
tervention bienfaisante s'exerça probablement en sa 
faveur dès l’instant où le père affligé vint se proster- 
ner à ses pieds, et procura dès lors à la petite fille 
le sommeil réparateur à la suite duquel elle se leva, 
lorsque Jésus lui prit la main. 

La foi du chef de la synagogue en la déclaration de 
Jésus mérite d’être remarquée. Elle fait contraste 
avec les moqueries par lesquelles cette déclaration 
fut accueillie parla foule rassemblée dans la maison. 
Il y croit si bien qu’il n’attend pas d’avoir revu sa 
fille pleine de vie pour renvoyer de chez lui les 
gens venus pour la cérémonie funèbre, auxquels 
Jésus, en arrivant, avait enjoint de se retirer. C’est 
comme s’il leur avait dit : « Vous n’avez rien à faire 
ici. Je sais que ma fille n’est point morte; il n’y aura 
donc pas de funérailles. » Quelques moments après, 
le réveil de l’enfant le récompensa d'avoir cru. 
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29. Tcts r^a-ro tôv G^OaX- 
;jlo)v oc'Jiüiv Xéfcv • Kaxà tyjv rJ- 
<rov Gp.u>v YSvr 4 8r,Tio Gp.ïv. 

30. Kai àve(.y/8y;crav auTôW 
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3 1 . Ot 8s èÇfiXftévxeç qîsçy; - 
;j/.cav ajTûv èv ôXyj tt 4 Yfl èy.îivr,. 


. IX. 27-SÎ. 

IX, 27.. Et comme Jésus s’en 
allait de là, deux aveugles le 
suivirent, criant et disant : Aie 
pitié de nous, fils de David! 

28. Et (juand il fut entré daus 
la maison, 1rs aveugles vinrent 
auprès de lui, et Jésus leur dit : 
Crovez-vous que je puisse faire 
cela? Ils lui dirent : Oui, Sei- 
gneur. 

29. Alors il toucha leurs yeux, 
en disant : Qu’il vous arrive se- 
lon voire foi! 

30. Et leurs yeux furent ou- 
verts. Et Jésus leur parla sévè- 
rement, disant : Prenez-y garde ! 
Que personne ne sache rien ! 

31. Eux donc, étant sortis, ré- 
pandirent son renom dans tout 
ce pays-là. 


Jésus ne paraît pas s’ètre occupé de ces deux aveu- 
gles, étrangers sans doute à Capernaüm (IX, 31), 
pendant qu’ils le suivirent de la maison du chef de la 
synagogue ; a celle qu’il habitait lui-même. C’est seu- 
lement quand ils vinrent le trouver dans sa demeure, 
qu’il leur demanda s’ils croyaient vraiment qu’il eût 
le pouvoir de leur rendre la vue, ainsi qu’ils le 
priaient de le faire, et que, sur leur réponse affirma- 
tive, il les guérit. 

Peut-être faut-il chercher la cause du retard qu’il 
mit à les exaucer par son désir de ne pas encourager 
ces cris de fils de David par lesquels ils le saluaient, 
quoique ce ne fût pas encore alors la coutume de le 
nommer ainsi. Ce nom, que le peuple ne songea 
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que plus tard adonner à Jésus (Xil, 23), pouvait fa- 
cilement prendre une signification politique et con- 
tribuer ainsi à l'égarement de ceux qui, méconnais- 
sant la véritable mission du Christ, attendaient de lui, 
avec le relèvement du trône de David, ia restaura- 
tion de la nationalité des Juifs (1). Jésus, bien qu’il 
eût droit à ce nom, ne pouvait pas souhaiter qu’on 
en fît un usage contraire à ses desseins. Il s’attribuait 
de préférence le nom plus général de Fils de 
l’homme (VIII, 20; IX, 8), duquel il a fait des applica- 
tions si variées, et qui est le plus beau de ses noms, 
si l’on excepte celui de Fils de Dieu, sous lequel, à 
son baptême, une voix venue du ciel l’avait désigné. 
(III, 17.) 

On explique ordinairement la fin de cette histoire 
comme si Jésus avait ordonné aux deux aveugles de 
faire en sorte que personne ne sût qu’il les avait gué- 
ris. Mais on ne voit pas pourquoi il aurait voulu que 
ce miracle-là demeurât caché, tandis qu’il ne cessait 
d’en faire tant d’autres en public. Il aurait, d’ailleurs, 


(1) « Fils de David. Celle expression était si ordinaire aux 
« Juifs, du temps de Jésus-Christ, pour signifier le Messie, quelle 
« était connue môme chez leurs voisins. (XV, 22.) H ne paraît pas 
« qu’elle ait été en usage dans les premiers siècles de la nation jn 
« daïque, et elle ne se trouve point dans les livres du Vieux Tesia- 
« ment, ce qui peut faire croire qu’elle est née à peu près dans un 
« même temps avec l’opinion du règne mondain du Messie (111, 2j 
« et que les Juifs, pour se fortifier dans cette créance, avaient 
« consacré au Messie ce titre de Fils de David , qui donnait I idée 
« d’un roi terrien et d’un roi môme victorieux, comme David 
« l’avait été. » (David Martin. La Sainte Bible. Amsterdam, 
1707. Note sur Matthieu, XII, 23.) 
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été impossible à ces aveugles de se conformer à une 
telle prescription : à défaut de leur bouche, leurs 
yeux ouverts auraient proclamé leur guérison. L’in- 
jonction qu’il leur adresse : « Prenez-y garde! que 
« personne ne sache rien ! » doit donc avoir eu une 
intention différente. Elle me paraît avoir été motivée 
par ce titre de fils de David, qu’ils avaient mêlé à 
leurs supplications en le suivant. Jésus 11e veut pas 
qu’ils continuent à faire bruit de sa royale origine, 
parce qu’elle aurait pu, si elle avait été connue des 
Juifs avant le temps, les fortifier dans l’attente illu- 
soire de la royauté temporelle du Messie qui leur 
était promis, et les détourner de la recherche du 
royaume spirituel, que seul il devait fonder. 


IX, 32. Ajtwv zî izzp/z- 

jxévwv, îcoi, Trpc cŸjvrpwtv aiifo 
avOpwxov xoxpbv catjxcviÇépiEVGv. 

33. Kai sy.oXr 4 6év?oç tîo Bai- 

piovlou èXdtXvjasv o Ka't 

è0a6|xajav et c/Xoi, Xé^ovreç • 
[ cti J cvssttgts iyxn j ojtio; ev 
t<o ’lsparjX. 

34. Ut es U»apt5aîot iXsyov 
'Ev to) dpyz'Kt twv oat(xov(u)v 
sxcxXXs’. Ta Batavia. 


IX, 32. Or, après qu’ils fu- 
rent sortis, voici, on lui pré- 
senta un homme muet, démo- 
niaque. 

33. Et le démon ayant été 
chassé, le muet parla. Et la 
fouie était dans l’admiration , 
disant : Jamais ne s’est vu en 
Israël ce que nous voyons. 

34. Mais les pharisiens di- 
saient : C’est par celui qui 
commande aux démons qu’il 
chasse les démons. 


Tandis que la foule admirait cette guérison, des 
pharisiens qui s’étaient, à ce qu’il paraît, attachés 
depuis quelque temps aux pas de Jésus (IX, il), en 
prenaient occasion, au contraire, de le calomnier. 
Ne pouvant nier qu’il eût rendu la raison et la parole 
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à cct homme, ils prétendaient, dans l’espoir de le 
discréditer auprès du peuple, que ce n’était pas de 
Dieu , mais de celui qui commande aux démons, 
comme ils disaient, qu’il tenait le pouvoir qu’il exer- 
çait sur les démoniaques. Les pharisiens reprodui- 
ront plus tard cette accusation (XII, 22-28); ce sera 
le moment d’en rechercher le sens et d’examiner ce 
qu’elle vaut. 

Avec ce récit se termine la section du premier 
Evangile spécialement consacrée aux miracles. J’ai 
déjà fait remarquer que les derniers se succèdent 
sans intervalle entre eux, et qu’ils sont, pour ainsi 
dire, enchaînés les uns aux autres. Nous avons là le 
tableau animé de l’emploi de quelques-unes des jour- 
nées du ministère de Jésus en Galilée, avec les inci- 
dents divers, les leçons et les guérisons qui les rem- 
plissaient. Matthieu a réussi, en racontant en détail 

• 

plusieurs de ces miracles, et en les groupant comme 
il l’a fait, à donner, dès l’entrée de son Évangile, 
une idée de ce que cette partie de l’activité de son 
maître a été. Dispensé par là d’y revenir sans cesse, 
il pourra se borner désormais à rapporter les fails mi- 
raculeux qui ont influé en quelque manière sur le 
mouvement des esprits ou sur la marche des événe- 
ments. 

Je n’ai aucun doute sur la réalité des miracles de 
Jésus. Leur certitude résulte pour moi, et de leur 
parfait rapport avec l’histoire dont ils font partie, et 
de la valeur des témoignages qui les attestent, 
ut i 
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Le rapport des miracles de Jésus avec son histoire 
est si étroit, que celle-ci ne saurait subsister, si on 
les en ôtait. Quelques-unes de ses principales instruc- 
tions ayant été données à propos d’eux, elles de- 
vraient disparaître avec ce qui les a motivées; et l’en- 
seignement de Jésus, qui se compose en grande 
partie de ces traits épars, en serait mutilé dans ce 
qu'il a d’essentiel. Sa vie aussi ne serait plus la môme 
vie. On ne saurait pas comment se la représenter sans 
les miracles, puisqu’ils en remplissaient tous les in- 
tervalles, et qu’ils servaient souvent à manifester sa 
pensée et ses sentiments, en môme temps qu’ils ac- 
centuaient sa personnalité. Ils nous font comprendre, 
encore aujourd’hui, au moins autant que sa parole, 
l’accueil enthousiaste qui lui était fait par le peuple, 
malgré l’opposition de ses adversaires. 

Quant aux témoignages' rendus aux miracles de 
Jésus, ce qui frappe surtout en eux, indépendam- 
ment de l’autorité des témoins, c’est la simplicité et 
le ton de vérité des récits qui les contiennent. Ils n’en 
perdent rien en passant, enrichis de nouveaux dé- 
tails, d’un Évangile dans un autre, et puis dans un 
troisième, tandis qu’avec une base historique moins 
arrêtée, le contraire aurait pu facilement arriver. 
En outre, bien qu’ils soient là pour eux-mêmes et en 
tant que miracles, ils n’absorbent pas à ce titre telle- 
ment l’attention, qu’on n’en puisse plus avoir assez 
pour les leçons qu’ils introduisent ; ils les relèvent 
plutôt et ils en deviennent ainsi inséparables. Cette 
remarque s’applique aux miracles du quatrième 
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Évangile autant qu’à ceux des trois premiers. Malgré 
les grandes différences de style qu’il y a entre Jean 
et les autres, ils se ressemblent par le naturel, et l’on 
pourrait presque conclure de l’absence d’emphase 
dans leurs narrations, que Jésus ne visait pas à l’éclat 
dans ses miracles, et qu’il les accomplissait aussi sim- 
plement que s’il s’était agi des choses du monde les 
plus ordinaires. Même quand ils disent que le peuple 
les admirait, ils n’ont pas l’air d’en être étonnés eux- 
mêmes. 

Lorsqu’on se mit à réfléchir sur les miracles, au 
lieu de se borner à les affirmer, on essaya bientôt de 
les définir. La plupart des apologistes de la religion 
chrétienne, d’accord en cela avec Rousseau, y ont vu 
des changements partiels et momentanés dans l’ordre 
de la nature et une suspension de ses lois (1). De nos 
jours encore, cette définition est assez généralement 
acceptée, et c’est en elle aussi que ceux qui les nient 
puisent leurs principaux motifs pour les rejeter. Ils 
invoquent contre eux, ou plutôt contre la défini- 
tion qu’on en a donnée, la permanence de l’ordre 
de la nature, et ils les déclarent incroyables et im- 
possibles en tant qu’infractions à des lois dont la 
constance et la fixité sont établies, de l’aveu de tous, 


(1) « Un miracle est, dans un fait particulier, un acte immédiat 
« de la puissance divine, un changement sensible dans l’ordre de 
« la nature, une exception réelle et visible à ses lois. Voilà l’idée 
« dont il ne faut pas s’écarter, si l'on veut s’entendre en raison- 
« nant sur cette matière. » (J. -J. Rousseau, Troisièrhe lettre 
écrite de tu montayne.) 
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par l’expérience certaine et continue du genre hu- 
main ( 1 ). 

Mais est-il donc indispensable, pour conserver aux 
miracles de Jésus leur haute signification, de les en- 
visager comme une suspension des lois qui prési- 
dent à l’ordre actuel ? Ne répondront-ils pas aussi bien 
à leur destination, si on se les représente comme 
ayant eu lieu en vertu d’une loi moins connue, dont 
le propre, lorsqu’elle se combine avec les lois plus 
connues qu’on oppose aux miracles, est de modifier 
l’effet de celles-ci? On 11e pourrait pas, en tout cas, 
se débarrasser avec autant de sans-façon d’une telle 
explication, puisque la modification de beaucoup de 
lois de la nature par d’autres lois est un fait aussi 
certain et aussi constant que celui de l’existence et 
de la permanence de ces lois. 

Quoique les corps en général se meuvent suivant 
des lois sans rapport avec la volonté, la volonté de- 


(4) Cette objection contre les miracles n'aurait pu être faite ni à 
Olshausen ni à Meyer, qui, tout en les affirmant, se sont refusés, 
clans leurs commentaires, à les considérer comme des suspensions 
des lois de la nature : 

I. « Hiernach leuchtet schon ein, dass wir denjenigen Begriff 
« von Wunder nicht 7.u dem unsrigen machen kœnnen , wornacli 
« dasselbe als eine Suspension von Naturgesetzen betrachtet 
« wird... Das wabre Wunder ist nur ein hœheres Natürliches. » 
{Olshausen, Biblùcher Commentar . Tome I, page 257. Sur 
Matthieu, VIII, 4-4.) 

il. « librigens sind die Wunder Jesu nicht aïs Ereigtiissc gegen 
« die Naturgesetzen zu beirachten, sondern als im Nexus (1er Na- 
« turgeselze, weleher uns nur nicht nachweisbar ist, begriffen. » 
(H.-A.-W. Meyer, Kritisch exeget. Kommentar , page 484 . Sur 
Matthieu, VIII, 4.) 
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vient, pour les êtres qui en sont doués, le principe du 
mouvement et du repos : elle ne peut évidemment 
remplir cet office qu’en vertu d’une loi distincte, 
qui modifie les lois du mouvement en se combinant 
admirablement avec elles. Dans toutes les choses qui 
relèvent de sa volonté, l’homme, pourvu qu’il se 
trouve dans des conditions normales, ne veut instinc- 
tivement que ce qu’il peut : aussi, dans ce^ limites, 
peut-il tout ce qu’il veut. 

Quelque chose d’analogue me paraît avoir lieu pour 
les miracles. Saint Matthieu, dans ses récits, rattache 
expressément ceux de Jésus à des déterminations de 
sa volonté ; mais, à en voir les effets, il doit nécessai- 
rement être question sous ce nom d’une volonté plus 
puissante et plus haute que celle dont les hommes 
disposent ordinairement. Ce n’est cependant pas une 
volonté étrangère à notre nature ; car les apôtres et 
un grand nombre de disciples l’ont exercée, pour 
des fins semblables, avec la même simplicité et la 
même efficacité. Il est vrai qu’elle y demeure habi- 
tuellement, comme d’autres nobles facultés, dans un 
engourdissement profond, et que ce n’est qu’à de 
longs intervalles que Dieu, à son heure, l’éveille en 
quelques-uns; mais s’il ne l’éveille que rarement, 
c’est que c’est précisément à la rareté de ses mani- 
festations qu’elle doit le caractère extraordinaire par 
lequel elle répond à son but. Bien qu’alors cette vo- 
lonté fonctionne, aussi bien que l’autre, conformé- 
ment à une loi, son action est surnaturelle, parce qu’il 
faut, pour qu’elle se puisse exercer, que Dieu l’évo- 
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que et en donne conscience, ce qu’il ne fait qu’ex- 
ceptionnellemept, mêrpe en ceux qu’il veut employer 
comme ses instruments. En d’autres mots, il faut 
que Dieu intervienne (1); or, le surnaturel n’est rien 
autre que son intervention spéciale et directe, quel 
qu’en soit d’ailleurs le mode, dans les choses d’ici- 
bas. 


(J) Celte intervention a été exprimée par un sage païen en des 
termes auxquels je ne voudrais rien changer : « Comme le corps 
« est l’instrument de l’ûme, dit Anacharsis, l'âme est l’instrument 
« de Dieu; et de môme que, dans les divers mouvements du corps, 
« si les uns sont purement mécaniques, la plupart, et les plus 
u beaux, sont commandés par l’âme, ainsi l’âme, l’instrument le 
« plus noble de tous, agit tantôt par elle-même, tantôt par les 
« ordres de Dieu, qui la meut et la gouverne â son gré. » Ï1 con- 
cluait de cette action de Pieu sur l’âmo, « que ce qui arrive de 
« merveilleux est l’effet de la sagesse divine. » Anacharsis admet- 
tait, avec Thalès, que les plus grandes et les principales parties du 
monde ont une âme. li n’est pas nécessaire que nous le suivions 
jusque-là pour accueillir sa pensée. (Plutarque, Œuvres mo- 
rales : Le Banquet des sept Sages.) 
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IX, 35. ka'i r£C’.f ( v£v ô 
’hfjaoüç xà; créXstç ccasa; xai 
xàç xwp.a;, $icicxo>v èv xaT; 
auvavii)YaT<; aùxûv xxl xvjpûcffwv 
xb £'ja*ff^ lov paaiXetaç y.ai 
OspazcOwv xxcav véccv xai za- 
cav jxaXaxtav [èy xq> Xaio]. 

36. ’lîwv Si xob; cy\ eu; 
è(7j;Xa‘fxv''(j6ir) rrspi auxwv , ou 
•Tjcxv èffxuXpivci xai è^'.jxjjtévoi, 
axjet zpécxxx jar, r/evrx zot- 
jxéva. 

% 

37. Té-s Xé^ei xoiç pa8v]xa?ç 
aOxou * T) p.sv Qspiap.bç xoXyç, 
o'. cs epvaxat 6 X 179 * * 

38. Acy;Oy;ts c3v tco xupto’j 
xoü Osp'.Gfaou, crw; ixîâXt) èp- 
*;xxa; s?; xcv Ospicpicv aOxoü. 


ÎX, 35. Et Jésus allait par 
toutes les villes et les bour- 
gades, enseignant dans leurs 
synagogues, publiant la bonne 
nouvelle du royaume, et gué- 
rissant tout mal et toute infir- 
mité parmi le peuple. 

36. Et voyant cette multitude 
de gens, il fut ému de compas- 
sion ù leur sujet, parce qu’ils 
étaient misérables et laissés 
dans l’abandon, comme des 
brebis qqi n’ont poirçt de ber- 
ger. 

37. Alors il dit à ses disci- 
ples ; La moisson est grande; 
mais il y a peu d’ouvriers. 

38. Recourez donc au maître 
de la moisson, pour qu’il envoie 
des ouvriers dans sa moisson. 


Toute la section relative aux miracles (VIII, 2 — 
IX, 34) étant, ainsi que je l’ai dit, en dehors de la 
suite du récit et de l’ordre des temps (1), il faut, 
pour y rentrer et reprendre le fil de la narration , 
rapprocher l’un de l’autre les deux versets (VIII, 1 et 
IX, 35) que cette section sépare, et les lire comme 
s’il n’y avait pas d’interposition entre eux. On voit 
alors qu’après être descendu de la montagne où il 


(I) Voir Partie III, page 8. 
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avait instruit ses disciples, Jésus, autour duquel de 
grandes troupes s’étaient reformées, se remit à par- 
courir les villes et les bourgades de la Galilée, en- 
seignant, publiant la bonne nouvelle du royaume et 
guérissant les malades, de même qu’il l’avait fait 
avant de se retirer loin de la foule. Ses guérisons 
miraculeuses ne faisaient pas moins partie de son 
Évangile que sa prédication; car elles ouvraient le 
cœur à l’espérance comme ses paroles, étant toutes 
pleines de promesses (1). 

Ici commence une autre section de l’enseignement 
de Matthieu, celle relative aux apôtres, les auxiliaires 
de Jésus dans l’œuvre de la fondation de son royaume, 
et ensuite ses continuateurs. 

Le peuple se rassemblait sur ses pas; mais si, 
partout où il arrivait, il rendait la santé à tous les 
malades, il était bien loin d’y convertir tous les pé- 
cheurs. Aussi quel abandon que celui des popula- 
tions qu’il venait de visiter, lorsqu’il les quittait pour 
se rendre ailleurs! Il y avait, il est vrai, des scribes 
au milieu d’elles ; mais, incapables de les conduire, 
ils ne pouvaient leur être d’aucun secours. Plein de 
compassion pour ces pauvres délaissés, Jésus les 
comparait tantôt à des brebis sans berger, tantôt à 
une moisson qu’il faudrait couper, et qui, faute d’un 

(1) u Miracula Christ! non tantum accipias ut sigilla, sed etiam 
« ut Evangelium, et promissiones divinas : non enim minus ad 
« Evangelium pertinent miracula, quam verba Christi : bona enim 
« annunciant ac promittunt. » (J. Febus, In Evangelium secun - 
dum Matthxum enarrationes. Parisiis, 1564. Fol. 143 a.) 
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nombre suffisant d’ouvriers, attend en vain la fau- 
cille. 

Jésus, on l’a vu, s’était appliqué sur la montagne 
à former des ouvriers pour le maître de la moisson. 
(V, 13-16.) Il s’en fallait beaucoup cependant que 
tous ceux qui y avaient entendu ses leçons fussent 
pour cela en état d’instruire. 11 importait, par consé- 
quent, que Dieu envoyât lui-même dans son champ 
les hommes qui y devaient travailler. Jésus invite ses 
disciples à le lui demander. Rien ne pouvait leur don- 
ner une plus haute idée de l’office auquel il s’agissait 
de pourvoir que de le représenter comme conféré 
par Dieu même. Rien aussi n’était plus propre à pré- 
venir les jalousies et les rivalités auxquelles le choix 
des uns et l’exclusion des autres auraient pu donner 
lieu, que cette recommandation de recourir à lui, 
pour lui en remettre le soin. C’est lui qui donne mis- 
sion aux ouvriers. 


X, 1 . Kat ttp 05 xaX£oap.svo; 
t obç cwOExa jAaQrjTàç auxou 
Icwxev aÔTOtç èSsuci'av tt/eu- 
axaOapttov, &gte IxSiX- 
Xstv àuxà xat Ocparsusiv racrav 
v5gov xat itaoav piaXaxlav. 

2. Tü>v bï BwStxa àiïOcnréXtov 
xà hé\i.7.xi èart Taura* zpüxoq 

6 Xt-fépLevoç Iléxpoç xat 
’Avàpéa? 6 àBeX<pbç auxolr ’la- 
xwCcç 5 tou ZcSeoai'ou xat Ito- 
âvvYjç 6 àSsXçb^ aÙTOu* 

3. tPtXtxxoç xat BapOoXo- 
jxaTo;* 0(op.xç xat MaxGatoç b 
teXwvt,ç‘ Iixtoéoç b tou AX- 


X, 1. Et ayant appelé ses 
douze disciples, il leur donna 
la puissance de chasser les es- 
prits impurs et de guérir tout 
mal et toute infirmité. 

2. Or ce sont ici les noms des 
douze apôtres : le premier, Si- 
mon, appelé Pierre, et André, 
son frère; Jacques, (ils de Zé- 
bédée, et Jean, son frère; 

3. Philippe et Barthélemi; 
Thomas et Matthieu le publi- 
cain; Jacques, (ils d’Alphée, et 
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ç-aioo xal Aî66aïo$ h èi«xXi}6£tç 
BasoaToç* 

4. 2(pu*>v 6 Kavavttr^ xai 
’lcûoaç 6 IsxapuüTYjç, 6 xat 
zapaSouç aÙTCv. 

5. Toûtcus touç Sarèsxa àxé- 
atstXsv 6 ’Îyî^cîjç ïïapzyyeûiOç 
aÙTOt;, Xéf««)v * Etc bcbv èOvwv 
|a.Y] àTsXOr^TS, /.al eîç xcXiv la- 
jxapeiTwv p.r, sîcéXSr^ê* 

6. llcpcusaôs dk (xàXXcv rpbç 
cà zf66 aTa Ta à^cXwXbta stxou 
’lspaïqX. 

7. Iïcp£uô(asvot 3s xyjpucree^ 
Xé^ovreç * Cht ïjyYixcv y) jâaçi- 
Xsta t(7)v cùpavwv. 

8. ’AtO£vsjvtx; OzpzzEÙszE, 
vsxpobç èyîipi'zs (2), Xsrcpobç 
xaOapt^£T£ , ca'.jabvia èx6iX- 
Xst£‘ 3wp£àv èXâc£T£, O(opîàv 
3<5t£. 


Lebbée, surnommé Thaddéc; 

i. Simon le Cananite et Judas 
l'Iscariote (1), celui qui le livra. 

5. Jésus envoya ces douze , 
après leur avoir donné ces in- 
structions : Ne vous rendez pas 
chez les Gentils et n'entrez dans 
aucune ville des Samaritains; 

6. Mais allez plutAt vers les 
brebis perdues de la maison 
d’Israël. 

7. Et quand vous serez partis, 
élevez la voix et dites ; Le 
royaume des cieux est proche! 

8. Guérissez les malades, ré- 
veillez les morts, rendez les lé- 
preux nets, chassez les démons. 
Vous avez reçu gratuitement , 
donnez gratuitement. 


Jésus avait précédemment choisi, suivant le rap- 
port de Marc et de Luc, douze de ses disciples pour 
être habituellement avec lui, leur donnant dès lors le 
nom d’apôtres, en raison de la mission à laquelle il 
les destinait, et pour Paccomplissement de laquelle il 
se proposait de leur accorder, lorsque le temps en 
serait venu, la puissance d’opérer des guérisons mi- 
raculeuses. (Marc, III, 13-19. Luc, VI, 12-10.) Nous 
avons ici la liste de ces douze disciples. Simon-Pierre, 
dont la prééminence sur ses compagnons peut être 


(1) L' Iscariote. « Du nom de la ville d’où il était. » (Chrysos- 
tomk, XXXII e Homélie sur saint Matthieu.) 

(2) Les mots vexpcùç iy etpeTc, réveillez les morts , manquent 
dans beaucoup de manuscrits. 
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expliquée diversement, mais ne saurait être niée, y 
occupe à dessein le premier rang, tandis que Judas, 
par un motif opposé, n’y est nommé que le dernier. 
On aura remarqué, parmi les autres, André, le frère 
de Simon, Jacques et Jean, les fils de Zébédée, et 
Matthieu le pyblicain ; car nous avons déjà rencontré» 
leurs noms dans cet Évangile. 

Ému de l’abandon des populations sur tout son 
passage, Jésus se décide à mettre ces douze hommes 
à l’œuvre pour le seconder; mais il sent qu’il est né- 
cessaire, avant de les envoyer, de les préparer d’une 
manière spéciale à l’accomplissement de leur tâche. 
En conséquence, interrompant la visite des villes et 
des bourgades de la Galilée qu’il était en train de 
faire, il appelle auprès de lui les douze, afin de leur 
communiquer le don de guérir, au moyen duquel il 
voulait les accréditer auprès du peuple comme ses 
envoyés, et de leur donner, en outre, les directions 
dont ils avaient besoin, non-seulement en vue de ce 
premier message, mais en vue aussi de leur mission 
future, Je ne puis pas, ainsi qu’on le fait souvent, me 
représenter ces instructions comme renfermées toutes 
dans une sorte de discours d’adieu, prononcé par Jé- 
sus au moment du départ de ses disciples (1), La ma? 
tière aurait été beaucoup trop ample pour être resser- 
rée en de si étroites limites. Matthieu, d’ailleurs, en 
disant que Jésus, après avoir achevé de leur donner 
ses ordres, se remit à aller de yille en ville (XI, 1), 
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nous oblige à penser à un temps de retraite , d’une 
certaine durée, remplissant l’intervalle entre deux de 
ses tournées de prédication. 

Les paroles de leur maître étaient pleines de 
promesses; le don de guérir qu’il leur accordait 
*leur rendait sensible la réalité de l’assistance di- 
vine qu’il leur assurait; mais quelle révélation pour 
eux, sur les obligations de la charge d’apôtre et 
sur ses difficultés , dans les avertissements qu’il 
leur adresse! Aucun d’eux, en s’attachant à lui, 
ne s’était attendu à rien de pareil. C’est pour cela 
précisément que Jésus leur présente ici, comme à 
l’avance, un tableau de leur ministère futur, et leur 
apprend quelle est la ligne de conduite qu’ils doi- 
vent tenir, et de quels sentiments il faut qu’ils 
soient animés, pour le bien remplir. Il veut qu’ils 
parcourent le pays en disant comme lui, et comme 
Jean le Baptiste avant lui : « Le royaume des cieux 
c est proche! * Ils attachaient, il est vrai, un sens 
spirituel à cette proclamation, puisque nous savons 
positivement qu’il leur était donné de connaître les 
mystères du royaume des cieux. (XIII, 11.) Mais 
comme ils étaient encore persuadés alors que ce 
serait Jésus qui rétablirait le royaume d’Israël 
(Actes, I, 6), ils ne pouvaient guère être,- durant 
cette mission, à cause de la confusion de leurs 
idées, que les échos de sa voix et non les instru- 
ments intelligents de sa volonté. Ils avaient besoin 
de plus sévères leçons pour ne pas se méprendre 
sur la vraie portée de la promesse qu’ils étaient 
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chargés de faire entendre à leur tour, et pour ne 
pas y attacher des espérances qu’une royauté tem- 
porelle eût été seule capable de satisfaire. Rien de 
moins approprié cependant à la fondation d’une 
telle royauté que les instructions que Jésus don- 
nait en cette occasion aux douze apôtres. Les audi- # 
teurs et les lecteurs de saint Matthieu ne pouvaient 
manquer, les événements accomplis, d’en être frap- 
pés. 

Les douze n’avaient, pour le présent, commis- 
sion d’aller que vers les brebis perdues de la mai- 
son d’Israël. Ce ne fut même là qu’une courte sé- 
paration; peu de temps après, nous les retrouvons 
auprès de leur maître. 11 fallait qu’ils demeuras- 
sent avec lui jusqu’au jour qu’il fut enlevé d’avec 
eux. (Actes, I, 22.) Qu’auraient-ils pu enseigner s’ils 
n’avaient d’abord tout appris de lui? Et quel té- 
moignage auraient-ils pu lui rendre, si, au lieu de 
continuer à le suivre, ils s’en étaient allés au loin? 
Jésus avait d’autres raisons encore pour leur re- 
commander de ne visiter que les Juifs. Le message 
spécial dont il les chargeait ne s’adressait qu’à 
ceux-ci. Les Gentils et les Samaritains (1) n’entre- 

(1) Cette mention est la seule qui soit faite des Samaritains dans 
le premier Évangile. Mélange des Gentils que le roi des Assyriens 
établit dans les villes de Samarie à la place des habitants de ces 
villes qu'il avait emmenés en Assyrie (2 Rois, XVII, 23, 24), et 
d’Israélites, en petit nombre, qui étaient restés dans le pays et qui 
avaient abandonné les rites de leurs pères (Jean, IV, 20), les Sa- 
maritains n’étaient pas païens, quoique servant les images, mais 
ils étaient séparés des Juifs par leurs coutumes et par de pro- 
fondes haines nationales et religieuses. (2 Rois, XVII, 34-41.) 
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tenant aucune attente à laquelle pût correspondre 
la déclaration que le royaume des cieux était 
proche* elle aurait été sans signification pour eux. 
Il n’y avait donc nul motif de leur faire porter alors 
cette nouvelle. La parole de Dieu ne devait leur 
•être annoncée qu’après l’avoir été, sous cette forme 
particulière, à ce peuple qui ne formait plus politw 
quement un peuple, et qui néanmoins espérait un roi. 
Ne pas observer cet ordre, aurait été mettre tout en 
confusion, et priver l’œuvre des apôtres de la base 
sur laquelle elle devait s’élever. 

Jésus les met dès lors en possession de leurs fonc- 
tions au milieu des Juifs, afin que ceux-ci, ayant 
appris à les connaître dès ce temps-lâ comme ses 
hérauts, leur reconnaissent cette qualité après qu’il 
les aura quittés, lorsqu’ils parleront en son nom. 
Il prend soin aussi de les avertir, avant qu’ils n’opè- 
rent aucune de ces guérisons miraculeuses qu’il 
leur a donné le pouvoir de faire, qu’elles doivent 
être pour eux des lettres de créance et non un 
moyen de gain. Qu’ils ne se considèrent pas comme 
des médecins pouvant prétendre à une rémunéra- 
tion, mais comme les dispensateurs de grâces dont 
ils ne sont que les intermédiaires, et qu’ils sont 
obligés, puisqu’elles ne leur coûtent rien, de faire 
servir, sans en tirer profit, au soulagement des 
hommes et à la gloire de Dieu. 


X, 9. Mr, XTr,3t)0Ûe ypoabv 
{jurjoê àpvupov \ir t ol ya'/./.cv £tç 
Ta; ç<im; 


X, 9. Ne vous pourvoyez ni 
d’or, ni (i’argent, ni de cuivre 
pour vos ceintures, 
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40. Ni de sac pour le voyage, 
ni de deux tuniques, ni de sou- 
liers, ni de bâton; car l’ouvrier 
est digne de sa nourriture. 


Autant le trafic contre lequel Jésus vient de 
mettre ses disciples en garde serait coupable dans 
l’exercice de leur charge, autant la confiance leur 
est indispensable. Chez les hommes, un proverbe le 
dit , l’ouvrier est digne de sa nourriture : comment 
donc Dieu laisserait-il ceux qu’il emploie manquer 
du nécessaire? Qu’ils se reposent sur lui du soin 
de le leur procurer, n’ayant d'autre souci que celui 
de faire leur devoir, et qu’ils s’abstiennent par 
conséquent de se pourvoir à l’avance, dans un es- 
prit d’inquiétude, de ce dont ils pourront avoir be- 
soin pendant qu’ils seront en route. Jésus, en leur 
faisant cette recommandation , ne songeait certai- 
nement pas à dresser la liste des objets dont ils ne 
devaient pas se munir : il voulait leur proposer 
une règle générale de conduite et éveiller en eux 
le désir de s’y conformer. Aussi serait-il inutile de 
s’arrêter aux différences qu’il y a, d’un Évangile à 
l’autre, dans l’énumération de ces objets. (Marc, VI, 
8, 9; Luc, IX, 3.) Le précepte est le même, quelle 
que soit la diversité dans les détails; et les apôtres 
l’observeront toujours assez bien, s’ils laissent au 
maître qu’ils servent, ainsi qu’il le leur pres- 
crit pour ce premier message, le soin de subve- 
nir à leur entretien sans s’en mêler eux-mêmes. 
Pour d’autres temps et d’autres circonstances, il 
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leur donnera plus lard d’autres commandements. 
(Luc, XXII, 36.) 


X , 11. Et; yjv c’ xv xéXiv y; 
xu>p.Yjv efeéXOrjxe, izz-izcL-.z, 
riç èv auxf, à; té; èoxr xixet 
HEtvaxE, £w; àv èÇéXOrjre. 

12. Ets£p*/ép.£vc’. ô£ £Î; xyjv 
ctxtav dtcxiaaaOs aur/jv. 

13. Kal èàv jx£v f vj otx(a 
oc;(a, èXOÉxw yj EtpVjvx) ujao>v 
£ 7: avnjv* eav ce jayj tj acta, 
f, EtpVjVYj G[i.<I)v zpb; opta; èxt- 
CTpX^YJtW. 

14. Kal c; èàv {jlyj cè^Yjxat 
j;jià; pirp'î àxcuxY) xsù; Xéyoj; 
ü|xo)v, è^£py v épi£vot xr ( ; otxta; 
y} xyj; xéX£o>; ÈxstVYj; èxxi- 
vàÇaxE xbv xoviopxbv xwv xoûôiv 

U{XÛV. 

15. ’Ajayjv Xc'f'G) up.lv, dtvî- 
xxéxepcv exxat Yfj Üocépiwv xxl 
l'opipptov èv YjjjLÉpa xp(x£ù>;, Y) 
xv} xéX£t èxslvYj. 


X, II. Mais, dans quelque 
ville ou bourgade que vous en- 
triez, informez-vous qui y est 
en estime, et demeurez là jus- 
qu’à ce que vous parliez. 

12. Or, en entrant dans la 
maison, saluez-Ia. 

13. Et si la maison est recom- 
mandable, que la paix que vous 
lui souhaiterez vienne sur elle ; 
mais si elle n’est pas recomman- 
dable, que celte paix retourne à 
vous. 

14. Et s’il n’y a personne qui 
vous reçoive ni qui écoute vos 
paroles, en sortant de cette 
maison ou de celte ville-là, se- 
couez la poussière de vos pieds. 

45. En vérité, je vous le dis, 
on sera dans un étal plus sup- 
portable au pays de Sodome et 
de Gomorrbe, au jour du juge- 
ment, qu’en cette ville-là. 


Jésus ne veut pas que les apôtres, durant leur 
voyage , aillent réclamer l’hospitalité au hasard 
dans les endroits où ils s’arrêteront, de peur qu’ils 
ne compromettent leur mandat en s’adressant mal. 
Il leur ordonne, en conséquence, de s’assurer autant 
que possible de la bonne renommée des personnes 
qu’ils prieront, de lieu en lieu, de les recevoir dans 
leur maison, leur prescrivant, en outre, de demeu- 
rer jusqu’à leur départ sous le même toit, sans doute 
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afin de 11e pas froisser leurs hôtes en cherchant gite 
ailleurs, comme s’ils ne se trouvaient pas assez bien 
chez eux. 

Qu’en arrivant, ils souhaitent la paix, suivant 
l’usage, à ceux dans la maison desquels ils entre- 
ront, pour les disposer en leur faveur, en se mon- 
trant animés eux-mêmes de bons sentiments à leur 
égard. Par le mot de paix on entendait tout ce qui 
peut assurer la prospérité et le contentement. C’est 
comme si l’on avait dit : « Puisse rien ne troubler 
ni votre vie ni vos cœurs! » 

Ces vœux que vous formerez, ajoute Jésus, auront 
leur effet, si ceux pour qui vous les aurez faits, sont 
ce qu’ils passent pour être. Dans le cas contraire, au 
lieu de monter au ciel et d’être exaucés, ce seront 
de vaines paroles qui reviendront à vous, sans en 
produire aucun. 

Il est possible que déjà à cette époque tout le 
monde, en quelques endroits, ait refusé de recevoir 
les apôtres et d’écouter leurs appels ; mais il en fut 
surtout ainsi plus tard, lorsque, leur maître les ayant 
définitivement quittés, ils comprirent enfin et ils an- 
noncèrent ouvertement quelle était la nature exclu- 
sive de son royaume. Plus leurs discours contredi- 
rent alors les idées des Juifs sur la royauté tempo- 
relle du Messie, plus ils rencontrèrent d’opposition 
de leur part. Jésus me paraît passer ici, dans ses in- 
structions, de la première mission confiée aux apô- 
tres à la suite de leur apostolat, à ce temps où se 
manifesta pleinement, en regard des succès éclatants 
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do leur prédication, cet endurcissement d’Israël, qui 
aboutit finalement à la ruine et à la réjection de ce 
peuple. Là où Ton refusera absolument de les ac- 
cueillir et de les entendre, ils devront, leur dit-il, se 
retirer en secouant la poussière de leurs pieds, pour 
bien établir qu’on les a repoussés et qu’il n’a pas été 
en leur pouvoir d’accomplir leur message. (Luc, X, 
10, 11. Actes, Xïïï, 50, 51.) 

Jésus leur déclare, du reste, que les villes qui les 
repousseront, en seront punies au jour du jugement, 
il ne s’agit pas ici du jugement dernier, où, les na- 
tions étant assemblées, les hommes seront séparés 
les uns d’avec les autres et jugés en tant qu’indivi- 
dus. (XXV, 31-46.) 11 s'agit do l’un de ces jugements 
que Dieu exerce collectivement sur la terre, tantôt 
en frappant un peuple de l’un de ses fléaux, tantôt 
en se servant d’un autre peuple pour le châtier. (2 
Chroniques, XXIV, 24.) Le plus célèbre de tous, 
parmi les Juifs, était celui qui avait atteint, sur les 
confins de leur pays, au temps d’Àbraham et de Lot, 
les villes de Sodome et doGomorrhe, d’Adma et de 
Tséboïm, et les avait réduites en monceaux de cen- 
dre, de soufre et de sel. De génération en généra- 
tion, ils avaient eu sous les yeux l’état permanent de 
désolation qui en fut la suite, et que les voyageurs 
attestent n’avoir pas cessé de nos jours (1). Les pro- 

{1} F. uk Sa u i.c y, Voyage autour de la mer Morte et dans ies 
terres bibliques. Relation du voyage. Tome I, pages 249 et 
suiv. ; tome II, pages 1 et suiv. — Eu. Dklesshrt, Voyage aux 
/ iiles maudites , papes 76-80. 
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phètes y faisaient souvent allusion, lorsqu’ils vou- 
laient, à l’aide d’une image saisissante, donner une 
idée de la grandeur des châtiments dont ils mena- 
çaient, de la part de Dieu, les nations qui lui étaient 
rebelles. (Deutéronome, XXIX, 22-24; Ésaïe, I, 9, 
10; Jérémie, XIV, 18 et L, 40; Lamentations, IV, 
6; Àmos, IV, 11, 12; Sophonie, II, 9.) C’était de* 
venu une manière proverbiale d’exprimer les consé- 
quences redoutables de son indignation (1). Jésus a 
recours ici à la même comparaison pour représenter 
combien, au jour du jugement qu’il annonce, sera 
misérable le sort des villes israélites qui auront re- 
fusé d’être attentives à la voix de ses messagers : 
« On sera, dit-il , dans un état plus supportable au 
« pays de Sodome et de Gomorrhe. » Depuis la des- 
truction de ces villes, leur territoire n’offrant plus les 
conditions nécessaires à un établissement, aucune 
tribu n’était venue s’y établir. Mais, quelque affligeant 
qu’ait toujours été depuis lors leur état, plus insup- 
portable encore sera, après leur désolation pro- 
chaine, celui des villes qui n’auront pas voulu écou- 
ter le message de paix que Jésus confiait en ce jour- 
là pour elles à ses apôtres (2). 

X, 16. ’lâcû, èfto à-s- X, 16. Voici, je vous envoie, 
sréX/vü) (î); Tzp66a.~ a èv moi, comme des brebis expo- 

jAéao) AÙr.tov y(v*oOs ouv çpc- sées aux loups. Soyez donc avi- 

(I; Fl. Jos., Bell. Jucl lib. V, c. xm, $ 6. — Romains, IX, 
20; 2 Pierre, 11 , 6; .Unie, 7. 

i2) Voir mes remarques sur Mallhieu, XI. 20-34. 
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17. IIpoaé^EXS 8e dcTub xôv 
àv6pwro)v* zapaowîooct *fàp 
&|Aaç e?ç auvéSpta, xat èv xatç 
ouvaYWYxtç auxôijv p.x5TiYu>crou- 

GiV U[X ZÇ' 

18. Kal èrci %e|iivaç Se xaî 
(8as'.XeT; <£*/(W;gegOe Ivexev èjzou, 
£tç p.apx6p».ov aùxoT; ( 1 ) xal 

XOÎÇ èOvEGtV. 

19. "Oxav 8k TrapxSiSwatv 
Gjjlxî, jJiYj p.Ep'.pLvr ( Gr ( T£, t:u>; ^ 
x{ Axàtjgyjte* SotHjpexat yàp 
Gp.ïv èv èxEtvrj tyj topa, xt Xa- 

X^ffÊTE* 

20. Oj ^àp up.et; èaxê ot Xa- 
Xouvte;, àXXà xb tuveujjux tgü 
raxpbç u[xwv xb XaXcov èv uplv. 


sés comme les serpents et sim- 
ples comme les colombes ; 

17. Mais donnez-vous de garde 
des hommes, car ils vous livre- 
ront aux sanhédrins et ils vous 
battront de verges dans leurs 
synagogues ; 

18. Et vous serez menés et de- 
vant les gouverneurs et devant 
les rois à cause de moi, pour 
qu’eux et les nations entendent 
votre témoignage. 

19. Or, quand ils vous livre- 
ront, ne vous inquiétez point 
comment vous parlerez, ni de 
ce que vous direz ; car ce que 
vous aurez à dire vous sera 
donné en cette heure-là ; 

20. Et ce n’est pas vous qui 
parlez, mais c’est l’esprit de 
votre Père qui parle en vous. 


En confiant à ses disciples sans défense la dange- 
reuse mission de l’apostolat, Jésus fait comme ferait 
un berger qui laisserait vaguer çà et là ses brebis, 
alors que les loups sont alentour. Il faudra, pour la 
remplir dignement au milieu des périls qu’ils vont 
courir, qu’ils soient à la fois intelligents et sans ma- 
lice. Les serpents sont avisés, mais ils n’ont pas l’in- 
nocence des colombes. Les colombes sont sans ve- 
nin, mais la finesse des serpents leur manque. C’est, 
que les qualités qui distinguent ces deux sortes 
d’animaux sont si contraires entre elles , qu’elles 


(1) Comme Matthieu, VIII, 4 : sîç piapx6ptov aùxci;. L’idée est 
la même; mais le contexte oblige à la rendre autrement ici que là. 
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semblent inconciliables. Il n’en est pas moins né- 
cessaire pour les apôtres de les posséder l’une et 
l’autre. 

Même s’ils sont inoffensifs comme des brebis, les 
Juifs, leurs compatriotes, ne les épargneront pas. Ce 
sont là les loups à cause desquels Jésus leur recom- 
mande d’user de circonspection. Non contents de 
les traduire devant leurs propres tribunaux et de 
leur faire subir les châtiments qu’ils ont la liberté 
d’infliger, ils les feront comparaître devant les gou- 
verneurs romains et devant les rois étrangers, afin 
d’attirer ainsi sur eux des peines plus sévères. Dans 
son enseignement sur la montagne, Jésus avait déjà 
annoncé la persécution à ses disciples. (V, 10-12.) Il 
leur apprend maintenant de quelle façon elle s’exer- 
cera, et comment, loin de faire sérieusement obsta- 
cle à leur mission, elle deviendra pour eux un 
moyen de l’accomplir plus largement, en leur four- 
nissant l’occasion de rendre témoignage, non-seule- 
ment devant les Juifs qui les livreront aux Gentils, 
mais aussi devant les Gentils auxquels les Juifs les 
auront livrés. On voit par là que l’intention de Jésus, 
lorsqu’il disait aux douze de ne pas aller chez les 
Gentils (X, 5), n’était pas d’empêcher que l’Évan- 
gile fût prêché aux nations : ce qu’il voulait c’était 
que le ministère des apôtres ne s’étendît à elles que 
quand ils seraient capables de l’accomplir d’une ma- 
nière qui pût leur être profitable. 

11 y aurait eu, certes, de quoi effrayer les douze 
disciples, s’ils n’avaient pu compter que sur eux- 
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mêmes pour rendre un si important témoignage dans 
les circonstances difficiles où ils devaient se trouver. 
Jésus les rassure en leur promettant que Dieu sup- 
pléera par son puissant secours à ce qui leur man- 
que. Le fonds et la forme de ce qu’ils auront à dire 
leur seront donnés, sans qu’ils aient à s’en préoccu- 
per. L’esprit de leur Père, qui sera en eux et qui 
parlera par eux, le leur fera trouver, san6 qu’ils 
aient besoin de le chercher, tellement qu’ils expri- 
meront naturellement et san6 effort ce qu’il aura mis 
dans leur esprit et dans leur cœur. Leurs paroles dé- 
couleront de la même source que leurs guérisons, et 
ne leur appartiendront pas davantage. Us no devront 
donc ni se défier d’ eux-mêmes, puisque Dieu les 
veut assister, ni se glorifier de leurs succès, qui no 
viendront que de lui. 


X, 21. napa$ü)J£! GE XGEA- 
çbç ctèsXsbv Etç Oavrrcv, fcûti 
TtaxŸip -sxvov y.at èxavarcifjsûv- 
txi xéxva i~\ ycveÎç, vjcù Oava- 


TtoSG’JGiV aÙTGUC. 


22. Kxt ItîEîQè {jitGGy;AEvot 
U7TO Trâv'TüiV GÙ 73 OVOp* J/C'J* 

ô ge uzcp.E'iva; sic téagç, cjtoç 
GWÔTfjGEta». 


X, 21. Or le frère livrera le 
frère à la mort, et le père l'en- 
fant; et les enfants se lèveront 
contre les pères et les feront 
mourir; 

32. Et vous Serez hais de tous 
à cause de mou nom; mais celui 
qui persévérera jusqua la lin 
sera sauvé. 


Sans doute les apôtres seront assistés d’en haut 
pour le témoignage qu’ils auront à rendre; mais ce 
témoignage, nous l’avons vu, loin d’être générale- 
ment reçu, les exposera à de cruelles persécutions, 
ainsi que ceux qui y auront cru. Jésus leur en ré- 
vèle l’étendue, longtemps «avant qu’elles n’arrivent, 
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aün qu’ils s’y attendent et qu’ils s’y préparent. Les 
disciples, leur dit-il, trouveront dans leurs fahiilles 
mêmes des accusateurs, qui, en les livrant et en té- 
moignant contre eux, seront les véritables auteurs 
de leur mort. Les douze, plus en évidence que per- 
sonne, en tant que chargés les premiers par leur 
maître de proclamer la bonne nouvelle du royaume 
des cieux, seront aussi plus que personne haïs de 
tous lorsqu’ils exalteront son nom, aussitôt qu’on 
aura compris que sa doctrine ne se pouvait concilier 
ni avec les préjugés nationaux des Juifs, ni avec les 
espérances qu’ils aimaient à entretenir. 

Au milieu de tant de périls, il pourrait aisément 
arriver que quelqu’un d’eux perdît courage et re- 
nonçât à accomplir sa mission jusqu’au bout* Jésus 
les invite à demeurer fermes dans leur vocation, leur 
déclarant que celui-là sera sauvé qui persévérera 
jusqu’à la tin* Ces dernières paroles me paraissent 
trouver leur explication dans d’autres paroles d’ex- 
hortation adressées de su part par saint Jean à d’au- 
tres disciples, destinés à être éprouvés de la même 
manière qu’eux : « Ne crains pas ce que tu vas souf- 
« frir... Sois fidèle jusqu’à la mort, et je te donnerai 
« la couronne de vie. » (Apocalypse, 11, 10.) 

Au reste, la persécution ne devait pas en venir 
dès l’entrée à de tels excès. Aussi Jésus, tout en ne 
voulant pas laisser ignorer aux apôtres qu’elle y 
aboutirait un jour, jugea-t-il nécessaire de leur ap- 
prendre ce qu’elle serait à son début, et de leur 
enseigner comment ils devaient se conduire durant 
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la première période de l’opposition redoutable qui 
allait leur être faite. 

X, 23. "Orav Sè Stdnudatv X, 23. Quand donc ils vous 
üjxaç èvTTjrciXei Tai/nj, çeûyctî persécuteront dans cette ville-iâ, 
siç *Hjv àXXirçv. ’Ajxvjv yàp Xé- fuyez en cette autre ; car, en vé- 
ya) upûv. cô p/rç TeXétnrjTs Ta* xâ- rilé, je vous le dis, vous ne ter- 
Xsiç toü ’ïopa^X, êo)ç av IXOtj minerez pas les villes d’Israël 
6 utoç tou dvOpuixou (1). jusqu’à ce que vienne le Fils de 

l’homme. 

(1) La manière d’entendre et de rendre la lin de ce verset a, de • 
tout temps, fort embarrassé les traducteurs. La Vulgate s’est bor- 
née, avec raison selon moi, à en donner le mot à mot : Amen, dico 
vobis , non consummabitis civitates Israël , donec veniat Filins 
hominis. Mais, en général, on a cru devoir préciser davantage le 
sens de ce passage au moyen d’intercalations, et l’on est arrivé 
ainsi à des résultats très-différents. 

Suivant les uns, tsXsîv ou consummare , c’est perficere doc - 
trina (Heinsius), achever d'instruire (Saci); suivant d’autres, 
c'est obire (Bèze), achever d'aller par toutes les villes (Oster- 
vald), achever de les parcourir (Le Clerc et M. Arnaud). M. Schc- 
rer semble admettre que cette dernière manière de traduire est la 
bonne; car c’est en raison du sens qu’elle présente qu’il a com- 
pris ce passage dans la liste des Errata du Nouveau Testament. 

( Revue de Théologie. Année 1854. Tome IX, pages 156 et 159.) 

« La proximité du retour de Christ >» est, suivant ce critique, 
exprimée dans ce verset, et il faut convenir que, comme il le dit, 

« sa seconde venue aurait dû avoir lieu à une époque très « rap- 
prochée, » s’il était vrai, ainsi qu’il le prétend, que Jésus l’avait an- 
noncée comme devant arriver « avant que les apôtres u’cussent 
« fini de parcourir les villes d’Israël. » Il est certain que rien de 
pareil n’a eu lieu : comment donc M. Schérer a-t-il pu supposer 
que l’auteur du premier Évangile, qui le savait fort bien, ait pu, 
en enregistrant cette parole de Jésus, lui attribuer le sens auquel 
il adhère lui-même sans discussion, comme si c’était 1e seul sens 
possible ? 

L’erreur que M. Schérer signale n’est pas, d’ailleurs, dans le 
texte. Elle est dans les mots que certains traducteurs ont ajoutés 
pour l’éclaircir et le compléter, et elle disparaît avec eux. Il suf- 
lira, pour s’en assurer, de substituer les mots en italiques de la 
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L’époque dont il s’agit ici n’est pas celle où tout 
le monde haïra les apôtres (X, 22) ; c’est celle, plu- 
tôt, où quelquefois personne dans une ville ne vou- 
dra les recevoir ni les écouter. (X, 14.) De ce refus 
de les accueillir à la persécution il n’y a qu’un pas. 
Qu’ils ne se croient pas obligés, quand on les livrera 
au sanhédrin et qu’on les battra de verges dans la 
synagogue, de rester là où on les traitera ainsi, 
comme si c’était le seul lieu où ils pussent exercer 
leur ministère; qu’ils se soustraient, au contraire, 
aux violences par la fuite, afin de pouvoir s’acquitter 
de leur message ailleurs. Ils se proposeraient vaine- 
ment de mener, malgré ces obstacles, leur entreprise 
à bonne fin dans une ville, avant de se rendre dans 
une autre. Jésus leur déclare, en effet, très-solen- 
nellement qu’ils ne feront alors qu’ébaucher l’œuvre 
dans les villes d’Israël , et qu’ils ne les gagneront 

version de Saci cités plus haut à ceux de la version d’Ostervald. 
Ces deux interpolations, qui se contredisent, ne sont pas les 
seules qu’on ait proposées. En voici une troisième, avec laquelle 
l’objection faite par M. Schérer ne pourrait pas non plus subsis- 
ter : « Hilarius consummare interpretatur, ad fidei et evange- 
« liex virlutis perfectionem adducere. » (Maldonat, col. 254.) 

Je n’ai pas ù choisir entre ces diverses manières d’interpréter 
le passage de saint Matthieu produites jusqu’ici, puisque j’en pré- 
sente moi-même une nouvelle. Je ferai seulement remarquer, A 
propos de toutes, que leurs auteurs sont aussi peu d’accord entre 
eux sur ce qu’il faut entendre dans ce verset par la venue du Fils 
de V homme que sur la valeur, à cette place, du verbe T6Xeïv. En- 
core ici l’on doit regretter que M. Schérer n’ait pas jugé néces- 
saire de dire à ses lecteurs les motifs de sa préférence pour le 
sens auquel il s’est arrêté. 11 importait d’autant plus de la justifier, 
que ce sens est indispensable à sa thèse, qu’il y a une erreur ma- 
nifeste dans ce passage de saint Matthieu. 
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pas tout entières à l’Evangile. Ces villes l’avaient 
salué comme le fils de David; elles le rejetteront, 
lorsqu’elles s’apercevront qu’il ne répond pas aux 
espérances qu’elles attachaient à ce nom. Pour que 
les Juifs consentent à s’assujettir à lui, il est néces- 
saire qu’ils apprennent d’abord à le connaître sous 
un autre nom, se rapportant à une plus haute 
royauté; et il n’en sera ainsi que lorsque la conver- 
sion des Gentils, servant d’explication à la prophétie, 
leur aura fait reconnaître en lui le Fils de l’homme, 
destiné à régner sur l’humanité (XVI, 28), et les 
excitera à jalousie par leur exemple. (Romains, XI, 
1 f .) Jusque-là le travail des apôtres demeurera ina- 
chevé au milieu d’eux, en raison de la grandeur de 
leurs préjugés. Il serait donc inutile que la mission 
préparatoire, limitée à leur patrie, à laquelle ils de- 
vaient d’abord s’employer exclusivement, se prolon- 
geât indéfiniment. Avant qu’ils ne soient venus à 
bout de convertir tous leurs compatriotes, commen- 
cera leur mission universelle, qui fera apparaître 
Jésus sous l’aspect nouveau sous lequel il voulait 
qu’on l’envisageât. On ne parlera plus alors du fils 
de David, parce que le Fils de l’homme sera venu : 
ce seront les temps du Fils de l’homme. 


X, 24. Oux lort [AaO^Tf,; 
uxïp zbv o iciaxaXov cjôè dojAoq 
UTi'&p TCV KÙptOV aux ©5. 

25. ’Apxstov tïj) {AaOr/nr), ïva 

Y évr 4 xxi cor 6 owût'TxxXoç autcD, 

xat g ggüXgç cor c xopioç aurej. 
• • * 


X, 24. Le disciple n’est pas 
au-dessus du maître 4 ni l’es- 
clave au-dessus de son sei- 
gneur. 

25. Il suffît au disciple d'être 
comme son maître, et que l’es- 
clave soit comme son seigneur. 
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Kî 707 OtXÇOSewéTYJV B££Aw£É0UA 
£ 7 r£xiXcuav, -ZZ q> p-âAAcv 7 où; 
otxtaxoùç «utoü ; 

26. oùv 9 o 6 y) 0 t)T£ aÙTouç. 

OÙû£V vip ècrt X£X*AU|A(JL£V5V, 

b eux ixOXa^U^ôlQ3£T«l , xxl 
xpoitrév, b où •yvoioB^osTat. 




27. 0 A^Y^ ÙjJlTv £7 TTj 0X0- 


tia, £trar£ sv t<o cwoi* xxt o 
îî; îb eue *xOu£7£, xr;p6çaTS 
£7:1 T (1)7 00)^.270)7. 


S’ils ont appelé Bcelzébul le chef 
üo famille , combien plus les 
gens dé sa maison ! 

2(>. Ne les craignez donc point ; 
car rien n’est couvert qui ne 
doive être découvert, et tien 
n'est caché qui ne doive êlre 
su. 

27. Ce que je vous dis dans 
l’obscurité, dites -le éh plein 
jour; et ce que vous entendez 
dire ù l’oreille, publiez-le de 
dessus les toits. 


Maximes proverbiales , susceptibles , comme la 
plupart des proverbes , de diverses applications. 
(Luc, VI, 40; Jean, XIII, IG.) Celle que Jésus en fait 
ici et ailleurs (Jean, XV, 20), a pour but de prépa- 
rer les disciples aux mépris et aux persécutions 
qu’ils ne tarderont pas à encourir, en leur faisant 
sentir qu’ils n’ont aucune raison de s’attendre à un 
meilleur accueil ou à plus d’égards, que lui, leur 
maître, n’en a obtenus. On lui a donné, pour l’inju- 
rier, le surnom de Béelzébul (1), sans doute parce 
qu’on avait recours à lui de toutes parts, comme 
autrefois au faux dieu de Hékron (2 Rois, I, 2), pour 
obtenir la guérison des maux dont on était atteint : 
maintenant qu’il leur a accordé le pouvoir de guérir 
les malades et de chasser les démons, on les inju- 
riera de môme. (Y, il.) 

Ce ne sera là, du reste, que le moindre degré de 
l’opposition qu’ils vont rencontrer, S’ils s’en lais- 


(1) Sur Béelzébul, voir Matthieu, XII, 22-29. 
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saient effrayer, ils feraient voir qu’ils ne sont nulle- 
ment propres au ministère qu’ils sont appelés à 
exercer. Pour s’en bien acquitter, il faut, avant tout, 
ne pas craindre. La publication de l’Évangile doit se 
faire ouvertement, publiquement, au grand jour, 
du haut des toits : autrement, à quoi servirait que 
Jésus le leur eût enseigné en particulier, afin de les 
mettre en état de l’annoncer aux multitudes qui l’i- 
gnorent? L’absence de crainte, au milieu des ou- 
trages et des violences qu’on leur fera subir (car 
nous allons voir qu’on en viendra aux violences), 
est donc une condition indispensable de leur apo- 
stolat. 


X, 28. Kat [xyj ÿoésîcÔE àzb 
twv àroy.T£ivévTü)v tc cru>p.a , 
tt ( v S'e <{/u/Y)v [j.Yj Suvajiivujv 
à-cxTsTvar çcStjQitjte ce p-âX- 
Xcv tcv Îuvojaevov xal ibu/v;v 
xat aa>|Aa aTroXécat èv yeevvyj. 

29. Ou/J Suc crpcuOta àcca- 
p(ou TrwXEÎTat ; xat sv èç aùxwv 
ou TrECEîrat èicl tyjv *ff 4 v aveu 
tcü xaxpc; upuov * 

30. 'V{aü)v xat at Tpt/sç 

ttjç XEoaXr 4 ; Traçai ^piQpufjpivat 
Etat. 

31. Mtj cuv ÿo&rçO^vs* t:oX- 
XÔV CTpOu 0 tü)V SlOÇEpSTE OptEi;. 

32. Ilaç ouv 5crtç cp.cXo*j'7jast 
èv è(A0t iiizpoaOsv tûv àvôpw- 
Trtov, èp^Xo/vjCü) y,dyù) èv aùxw 
èp/xpccOEv tou TraTpéç p.ou tou 
èv oupavoîç* 

33. Ocre; 8’ av àpvr 4 <n)Tat 


X, 28. Ef n’ayez point de 
crainte de ceux qui tuent le 
corps et qui ne peuvent tuer 
l’âme; mais craignez plutôt ce- 
lui qui peut perdre et l'âme et 
le corps dans la géhenne. 

29. Ne vend-on pas deux pas- 
sereaux pour un as? Et pas un 
d’eux ne tombera ù terre sans 
que votre Père le veuille î 

30. Les cheveux, aussi, de 
votre tête sont tous comptés. 

31. Ne craignez donc point. 
Vous avez plus d’importance 
que beaucoup de passereaux. 

32. Tout homme donc qui 
m’avouera devant les hommes, 
je l’avouerai, moi aussi, devant 
mon Père qui est dans les 
cieux. 

33. Mais quiconque me re- 
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[/.£ £{j.t:(5ocî6£v tu>v àvOptôrojv, niera devant les hommes, je le 
ûtpvifjffC(iat aixbv xivà) ^zpcsÔcv renierai, moi aussi, devant mon 
tou xa Tpéç |j.ou tou èv oùpavotç. Père qui est dans les cieux. 

La persécution ne s’arrêtera pas aux injures. 
Quand les disciples publieront hautement l’Évangile 
(versets 26, 27), on les poursuivra jusqu’à la mort. 
(Verset 21.) Alors même, qu’ils ne craignent point ! 
S’ils avaient peur, ils pourraient être tentés de vou- 
loir apaiser par des lâchetés ceux qui auront à pro- 
noncer sur leur sort. Mais s’ils réussissaient ainsi à 
échapper à des juges qui, après tout, ne peuvent tuer 
que le corps, sans pouvoir atteindre l’âme, ils en- • 
courraient par leur infidélité la sentence du souve- 
verain Juge, qu’il faut craindre par-dessus tout, parce 
qu’il peut châtier l’àme et le corps dans la Géhenne. 
La Géhenne était le lieu de sépulture des habitants 
de Jérusalem (1). Son nom sert ici à désigner le sé- 
jour des morts, dont les Juifs pouvaient la considé- 
rer comme la grande entrée. 

Le pouvoir de vie et de mort dont les juges delà 
terre disposent, n’est pas d’ailleurs aussi absolu 
qu’il semble l’être. Il y a, à leur insu, des influences 
mystérieuses sur leur volonté, et en outre, des déli- 
vrances inattendues que Dieu opère. Jésus, pour en- 
courager les douze, leur déclare qu’il ne leur arri- 
vera jamais aucun mal sans la permission expresse 
de leur Père. Gomment celui-ci, qui prend garde au 

(1) Voir II e Partie, page 90, la note sur la Géhenne (le ravin de 
Ge-Hinnom), formant aven le ravin de Kedron (Cédron), la nécro- 
pole de Jérusalem. 
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moindre oiseau, de telle sorte qu’il ne tombe à terre 
que quand Dieu le trouve bon, pourrait-il abandon- 
ner sans contrôle ses fils, sur lesquels il veille inces- 
samment, au bon plaisir des persécuteurs? Ils sont en 
droit de compter sur sa providence. 

A ces motifs tirés des nécessités de leur ministère 
(versets 26, 27), des limites de la puissance de leurs 
juges, et de l’intervention certaine de Dieu dans ce 
qui les concerne, qu’il vient de leur présenter pour les 
engager à braver les périls auxquels ils seront ex- 
posés, Jésus en ajoute encore un autre : c’est que, 
du témoignage que les hommes lui auront rendu, 
dépendra celui qu’il leur rendra lui-même. Il recon- 
naîtra pour siens, devant son Père qui est dans les 
cieux, tous ceux qui, sur la terre, l’auront confessé 
devant les hommes; mais ceux qui l’auront renoncé 
devant eux pour leur maître, il les reniera devant lui 
pour ses disciples. S’ils veulent qu’il les avoue, il 
faut donc, comme il le leur a dit (verset 22), qu’ils 
persévèrent jusqu’à la fin. 

Jésus donnait ces solennels avertissements à ses 
apôtres, en vue des circonstances difficiles dans les- 
quelles ils allaient bientôt se trouver. Il va en tracer 
le tableau, avant de finir, afin d’y rattacher de nou- 
veaux devoirs. 


X, 34 . Mr, vojJLÎcvjTS, cv. tja- 
Ocv (âaXetv dpfyr;» êri rfr;v 'ffîr 
ys/. tjXOov paXsïv etpifjvTjv, àXXà 

;zr/xtpav. 

35. ’HXOsv ';àp t.yiz*'. jcv- 

Optüircv V.TZV. TvO TXTpbç XJ7CJ. 


X, 34. Ne pensez pas que je 
sois venu apporter la paix stir 
la terre. Je ne suis pas venu ap- 
porter la paix, mais l’épée; 

33. (Xir je suis venu mettre la 
division entre un homme et son 
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xal Ou*;at£px xxTà Tf,ç pw)rpbç 
auTtjç, xal v6|açy]v xxtx t/j; ~îv- 
Ocpaç ajTYj;* 

36. K al èyOpol tou àvOpwrou 
ot oîxtaxol autou. 


37. O çtXtov watépa ^ [xy;- 
îépa uzkp èp.s eux Iotî jaou 

xal 6 9 '.Xôjv ulbv r t Ouya- 
TÉpa UTrep ip.2 eux lc~'. jjlou 

38. Kal cç où Xxp.6àvst tcv 
oraupbv ayxou y.al àxoXouQLîT 
irtaw |j.ou, oôx ion p.su x;'.o;. 

39. 'O s upwv ttjv au- 
toû duroXécei aùnqv • xal ô chro 
Xéaaç tîjv 'iuyr 4 v auToù Ivsxev 
èjxou sup^osi aùrqv. 


père, entre la fille et sa mère, 

entre la belle-fille et sa belle- 

/ 

mère; 

36. Et un homme aura pour 
ennemis les gens de sa mai- 
son (1). 

37. Qui aime son père ou sa 
mère plus que moi, n’est pas 
digne de moi; et qui aime son 
fils ou sa fille plus que moi n’est 
pas digne de moi ; 

38. Et qui ue prend pas sa 
croix et vient après moi, n’est 
pas digne de moi. 

39. Celui qui trouve sa vie la 
perdra ; et celui qui perd sa vie 
è cause de moi la trouvera. 


Jésus ne veut pas que ses apôtres s’y trompent : sa 
venue sur la terre, au lieu de pacifier le monde, y 
sera l’occasion de discordes et de luttes. Elles ne 
sont pas le but final qu’il se propose, cela va sans 
dire; mais elles sont le résultat prochain qu’il pré- 
voit. Heurtant ouvertement les idées reçues, dans 
l’estimation qu’il fait de toutes choses; proposant 
aux hommes, la plupart occupés exclusivement de la 
terre, d’être constamment préoccupés du ciel ; dé- 
truisant les espérances qu’ils entretenaient par celles 
qu’il ouvrait devant eux, il devait nécessairement 
rencontrer ou une franche adhésion ou une contra- 
diction des plus vives. Dans ce dernier cas, l’oppo- 
sition ne pouvait manquer de s’étendre de son ensei- 


(I) Cetlc image des divisions de famille est empruntée à .Ni- 
chée, VU. 6. 
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gnement à sa personne, et de sa personne à celle de 
ses disciples. Plus les décisions dans un sens ou dans 
l’autre auront été trauchées, plus les divisions qui 
en résulteront seront profondes. Elles éclateront avec 
tant de passion au sein des familles, que leurs 
membres, ne tenant pas compte des liens qui les 
unissent, combattront les uns contre les autres, 
comme le font, en temps de guerre, ceux qui se 
servent de l’épée. La vie en commun qui multiplie les 
rapports, multipliera aussi les querelles. Pour que 
l’Évangile ne causât pas de désaccord dans une 
maison, il faudrait, ou qu’il n’y fût accueilli de per- 
sonne , ou que tous ses habitants à la fois se soumis- 
sent avec joie à son empire. 

Le désaccord que Jésus annonce ainsi, quelque 
douloureux qu’en puissent ctre les effets, n’a rien 
d’affligeant en soi ; car il est dans la nature des 
choses. Ce qui serait affligeant, c’est qu’existant en 
réalité, il ne se manifestât point, et que les disciples, 
au mépris de leurs meilleures convictions, préfé- 
rassent l’accord de la famille à l’accord avec leur 
maître. S’ils l’aiment véritablement, ils l’aimeront 
par-dessus tout, et ils ne subordonneront l’amour 
qu’ils lui portent et les obligations qui en découlent, 
à aucune autre affection. Quand cet ordre est ren- 
versé, on en vient, de proche en proche, à sacri- 
fier la justice et la vérité aux liens du sang et aux 
alliances. Mais comment alors serait-on encore le 
disciple de Jésus, et pourrait-on travailler à fon- 
der son royaume? Celui qui consentirait à ache- 
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ter la paix à ce prix, ne serait pas digne de lui. 

Celui-là aussi n’en serait pas digne qui croirait 
pouvoir être de ses disciples, sans être décidé à 
tout souffrir pour sa cause, comme s’il suffisait de 
marcher à sa suite pour être du nombre des siens. 
Qui ne prend pas sa croix, et cependant le suit, le 
suit en vain (i). Prendre sa croix, c’est s’exposer aux 
dernières extrémités, plutôt que de se détourner du 
service du maître ; c’était, dans les temps de per- 
sécution qui allaient commencer, agir aussi résolu- 
ment que si, condamné déjà à être crucifié, et mar- 
chant au supplice, on ne pouvait voir son sort em- 
piré par une nouvelle sentence de mort (2). 

S’il était alors des gens qui, au lieu de prendre 
leur croix pour continuer à suivre Jésus, trouvaient 
moyen, en l’abandonnant lâchement, de sauver leur 
vie, ils la perdaient en réalité, pour avoir voulu la 
sauver de cette manière; car la fin d’une vie avilie 
ainsi ne peut être que la perdition. Au contraire, 
perdre sa vie pour Jésus, ce sera la trouver, puisque 

(1) Tel me parait être le vrai sens de ce verset. La négation qui 
précède Xapiâvet n’étant pas répétée devant daoXcuôeî, il n’y a 
aucune raison de la mettre en français devant le second verbe. 11 
ne faut donc pas traduire, comme Ostervald et beaucoup d’autres, 
et ne me suit pas , mais et me suit , ou l’équivalent, sans la néga- 
tion. Jésus parle ici à des gens qui le suivaient; il veut leur ap- 
prendre que ce n’est pas assez : pour être digne de lui, il faut 
plus que le suivre, il faut prendre sa croix. Matthieu, XV I, 24, et 
Marc, VIII, 34, confirment mon interprétation. Luc, IX, 23, qui a 
du rapport avec Matthieu, X, 38, l'autorise également. 

(2) « Tollere autem crucem suam nihil aliud est, quam paralum 
« esse pro Christo non quoquo modo mori, sed etiam cruciligi. » 
(Maldon at, col. 2o7.) 

(> 
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c’est en passant par la mort, que la vie misérable des 
fidèles se transformera en une vie éternelle, sainte 
et bienheureuse. Notre attention sera ramenée sur 
cette parole par la répétition que Jésus en a faite 
plus tard, suivant saint Matthieu. (XVI, 24, 25.) 


X, 40. 'O 

. £jj.£ cédrat* xat 
[ASVGÇ Sé^Stai TGV fiWCOOTStXaVTa 


Sr/ 4 jj.svo; 

« f > V ^ l 

O £}/.£ G V/t- 


\LZ. 

41. "O C£*/6[i.£vG^ rpG^rjT^v 
st; cvgjj.x r.p ggyjtgu pusOcv zpz- 
çnfjTCu Xy$stx'. * y.a't ô $£/Gp.£- 

VGÇ Btxaiov £tç CVGJJL1 Gl/ÆÎC'J 

p/.sQcv G'.y.avc'j Xr^STai. 


42. Kat îç ààv ^oitcvj eva 

Tü)V (JUXptOV TCUTüiV ZOTl/jpWV 

^u/pGu pivcv sîç ovs|j.a \k%br r 
toû>, àja^v XéfG) &p.îv, ci jàY) 

àrGXéGY) TGV p.w6'GV XUTGO. 


X, 40. Qui vous reçoit, me re- 
çoit; et qui me reçoit, reçoit ce- 
lui qui m’a envoyé. 

44. Qui reçoit un prophète 
pour son nom de prophète, ob- 
tiendra une récompense jle pro- 
phète; et qui reçoit un juste 
pour son nom de juste, obtien- 
dra une récompense de juste. 

4 2. Et quiconque donnera à 
boire à l’un de ces petits, ne 
fût-ce qu’un verre d’enu froide 
pour son nom de disciple, en 
vérité, je vous le dis, il ne per- 
dra pas sa récompense. 


Après avoir appris aux apôtres jusqu’où ira la 
haine qu’on aura pour eux, Jésus leur parle du bon 
accueil qui leur sera fait quelquefois. Ils avaient déjà 
pu conclure de ce qu’il leur avait dit des divisions 
qui éclateraient dans les familles à son sujet, qu’ils 
rencontreraient aussi bien des amis que des adver- 
saires sur leur chemin. Il le leur confirme ici expli- 
citement, en des termes destinés à les pénétrer de la 
grandeur de leur apostolat. Comme les honneurs ren- 
dus aux délégués d’un ambassadeur s’adressent à 
celui-ci, et remontent de lui au roi qu’il représente, 
ainsi en sera-t-il des bonnes dispositions qu’on aura 
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pour eux. En recevant les apôtres, c’est en leur per- 
sonne à Jésus, duquel ils sont les envoyés, et si Ton 
peut ainsi dire, à Dieu même, de la part duquel Jé- 
sus est venu, que l’on fera accueil. Quelle mission 
n’est donc pas la leur ! Il importe qu’ils en compren- 
nent toute la dignité; car s’ils n’avaient pas jusqu’au 
fond de l’àme le sentiment de son excellence, com- 
ment, maintenant qu’ils en savent les périls, pour- 
raient-ils se consacrer joyeusement à en remplir les 
devoirs? 

Ceux qui les connaissant pour ce qu’ils sont, et 
n’ayant égard à rien de ce qui peut les distinguer ex- 
térieurement, mais seulement à leur qualité d’apô- 
tres, les accueilleront, sans craindre de paraître faire 
cause commune avec eux, et au risque de s’exposer 
par là au courroux de leurs adversaires, feront assu- 
rément acte de fidélité. Jésus veut qu’on sache qu’ils 
en seront récompensés. Gomme, en les recevant, on 
le reçoit avec eux, il regardera comme fait à lui- 
même ce qu’on leur aura fait, et il les prévient qu’il 
se servira d’eux pour récompenser leurs hôtes. 

« Qui reçoit un prophète pour son nom de 
« prophète , obtiendra une récompense de pro- 
« phète. » La promesse faite à l’un se réalisera par 
l’accomplissement du devoir recommandé à l’autre. 
L’apôtre n’a ni or ni argent dans sa ceinture (ver- 
set 9) pour témoigner sa gratitude, quand on lui fait 
bonne réception. Mais il n’en a pas besoin : il ac- 
quittera sa dette à la façon des prophètes, en rem- 
plissant son ofîice de ministre de Dieu auprès de 
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ceux qui l’accueilleront; et en outre, il fera servir, 
s’il y a lieu, au bien de leurs familles (Actes, XXVIII, 
7, 8) cette puissance de guérir qu’il possède, mais 
qu’il ne doit pas tenir en réserve pour un tel usage 
seulement, puisqu’il l’a reçue gratuitement afin qu’il 
l’emploie gratuitement au profit des multitudes. 

Est-ce-là tout? Ceux qui auront, pour l’amour de 
Jésus, ouvert leur cœur et leur maison, en temps de 
persécution, à d’autres qu’à des prophètes, n’auront- 
ils aucune rémunération à espérer? En d’autres 
mots, le devoir d’exercer l’hospitalité sera-t-il sans 
encouragement, lorsqu’il s’agira de le remplir en- 
vers des fidèles n’ayant ni le don des guérisons mi- 
raculeuses, ni la mission d'enseigner, faute d’un de- 
voir imposé à ceux-ci qui y corresponde, et de lu 
possibilité pour eux de s’en montrer reconnaissants? 
Nullement. Récompense de juste, ajoute Jésus, à qui 
aura reçu un juste, parce qu’il est un vrai juste! Sa 
présence et son exemple seront en bénédiction sous 
le toit où on l’aura reçu, et l’on pourra dire de lui 
comme de son maître, « que son salaire est avec lui, 
« et que sa récompense marche devant lui. » (Ésaïe, 
XL, 10.) Il en sera même ainsi de tous ces disci- 
ples sur lesquels aucun don éclatant n’appelle l’at- 
tention. N’eût-on donné à l’un de ces petits qui n’ont 
pas la moindre apparence, et que le monde dans son 
orgueil foule aux pieds, qu’un verre d’eau froide 
parce qu’il se réclame de Jésus, on en sera récom- 
pensé. Quel profit, en effet, n’y a-t-il pas à être té- 
moin de la conduite simple et droite et de la soumis- 
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sion patiente d’un humble fidèle ! Mais que les disci- 
ples se gardent bien de croire, parce qu’il leur a été 
dit que l’ouvrier est digne de sa nourriture, qu’il 
puisse jamais être quitte envers celui qui la lui four- 
nit : dans l’admirable réciprocité des devoirs que 
l’Évangile établit, les hommes sont tous et seront 
toujours, par la charité, les débiteurs les uns des 
autres. 

Nous voici à la fin des instructions données par 
Jésus aux apôtres, au moment où il les chargeait 
d’annoncer, de ville en ville, h leurs compatriotes 
que le royaume des cieux était proche. Si, malgré le 
beau nom donné à ce royaume , ils se le repré- 
sentaient comme un royaume temporel et ils y 
attachaient pour eux-mêmes des idées d’ambition, 
combien ce long exposé des souffrances qui les 
attendaient, était propre à les détromper! Et cepen- 
dant il n’a pas suffi , tant leurs illusions étaient 
grandes, pour les faire entrer dès lors dans la pensée 
de leur maître. Il faudra, comme on le peut voir par 
le troisième Évangile, que Jésus, pour les détrom- 
per, saisisse toute occasion de leur redire, soit en 
public, soit en particulier, tantôt l’une, tantôt l’autre 
de ces paroles, qui sont comme le programme de 
leur douloureux ministère; et même alors ils ne les 
comprendront qu’imparfaitement. Il sera nécessaire 
enfin que ce qu’elles déclarent se réalise, pour que les 
écailles leur tombent des yeux. 


III. LE CHRIST, ÉLIE ET LE PROPHÈTE. 


XI , 1 . Ka'i è^ivîTo , ote XI, 1 . Et, après cela, Jésus, 
ètéXssev b Tf^oS; otaTaaaiov quand il eut achevé de donner 
tsTç ë&ssxa [j. aOrjTatç auxoO , ses ordres à ses douze disci- 
[LZ'iSr, èy.ctOcv tou otèaorxeiv pies, s’en alla de là, pour ensei- 
y. ai y.vjpuGceiv sv xat; xàXectv gner et parler en public dans 
aÙTwv. leurs villes. 

Jésus, après avoir passé un certain temps dans la 
retraite avec les apôtres qu’il avait choisis, pour les 
préparer aux devoirs de leur charge, les envoya, 
comme nous l’avons déjà vu, auprès des Juifs, dont 
il avait déploré l’abandon. (X, 5, 6.) Lui-même se 
remit à parcourir leurs villes, y enseignant publi- 
quement. Matthieu ne raconte pas comment les 
douze accomplirent leur première mission : il sufli- 
sait à son plan de montrer, que Jésus, bien loin d’a- 
voir autorisé ses disciples à attacher aucune espé- 
rance temporelle à la fondation du royaume des 
cieux sur la terre, ne leur avait fait prévoir que de 
l’opposition et des persécutions de la part de leur 
propre nation. La raison en est simple : le royaume 
duquel ils devaient annoncer l’approche n’avait rien 
de commun avec celui dont le peuple entretenait l’at- 
tente en ce temps-lh, en vertu de croyances que plu- 
sieurs générations s’étaient transmises les unes aux 
autres : c’est sur elles que le récit qui ouvre cette 
section va appeler notre attention. 
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XI, 2. ’O Sè ’Icoocv'/Yjç , 
àxouaaç èv tm ësaputrrqpup tx 
I p'/a tcu XptTTCy, ttép^aç cùo 
t ûv (j.a07)TÔjv ajTsü 

3 . Ktr.îv aùttu * S'y ei 6 èpyjD- 

p.£VC£, îfj ETEpOV TCpOCOGXU>pL£V ; 

4 . Ka- àroxpibEiç b Thçaouç s t- 
~sv ayTOÏ;* IlopsuOsmç à- xv- 

ve(XaT£ ’ïwavvYj, 5 àxoûîTE y.xi 
^Xér£T£ • 

5. TuçXoi àvaÔA£7:oüci xsl 
X wXoi TCptzaTcysc, XExpci xa- 
Oap(ÇovTat xa'i xwço'c axe 6 oyat, 
vsxpol £Y£^povrat xat ttcw/oi 
euaf^eXt^ovrat • 

6. Kal joaxapt^ç èrrtv, 2 k; èàv 
|ayj exavSaXiaOyj èv èjaoc. 


XI, 2. Or Jean, ayant eu con- 
naissance dans la prison des 
œuvres de l Oint (ou du Christ), 
envoya deux de ses disciples 

3. Lui dire : Es-tu celui qui 
vient, ou en attendons-nous un 
autre? 

4. Et Jésus leur répondit : Al- 
lez raconter à Jean ce que vous 
entendez et voyez : 

5. Les aveugles voient et les 
boiteux marchent; les lépreux 
sont rendus nets et les sourds 
recouvrent Toute; les morts se 
réveillent et les pauvres enten- 
dent la bonne nouvelle; 

6. Et heureux est celui qui ne 
trouvera pas en moi une cause 
de chute ! 


Jean le Baptiste avait appris par une révélation in- 
térieure, confirmée par un signe extérieur, que c’é- 
tait de Jésus qu’il devait être le précurseur. Instruit 
par la voix qui accompagna le signe, il témoigna 
dès cet instant que Jésus était le Fils de Dieu, le nom- 
mant aussi l’Oint ou le Christ, et l’Agneau qui ôte le 
péché du monde. (III, 17; Jean, I, 29-36; III, 28.) 
Il expliquait la supériorité qu’il lui reconnaissait sur 
lui-même par des raisons morales et par la spiritua- 
lité plus grande de l’œuvre que Jésus devait accom- 
plir. (III, 11-14.) 

Hérode le Grand et Jean le Baptiste se représen- 
taient tous deux le Christ comme un roi, ce qui s’ac- 
cordait avec l’attente de ce peuple, que le Christ se- 
rait appelé à régner ; mais on peut voir par la 
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conduite de chacun d’eux qu’ils se faisaient des 
idées très-différentes de ce que serait son royaume. 
Hérode le croyait de la terre : aussi, quand le bruit 
se répandit que le roi des Juifs était né, considéra- 
t-il ce roi comme un futur prétendant au trône et 
chercha-t-il à le faire mourir. Jean le savait des 
cieux, et il se borna en conséquence, pour y prépa- 
rer ses compatriotes, à les presser de se convertir. 
Aux uns il prêchait la charité, aux autres la modéra- 
tion et la probité ; et quand des soldats lui deman- 
daient ce qu’il exigeait d’eux, au lieu de leur laisser 
entrevoir que la cause qu’il servait pourrait un jour 
avoir besoin de leur appui, il leur recommandait 
seulement de n’user de violence ni de tromperie en- 
vers personne, et de se contenter de leur paye. 
(Luc, III, 10-14.) 

Les croyances du peuple étaient plus compliquées. 
Elles se rattachaient en partie à la prophétie, en 
partie à des traditions ayant leurs racines dans l’his- 
toire des Juifs, flattant leur orgueil et répondant à 
leurs aspirations nationales. Outre le Christ ou le 
Messie, ils attendaient en ce temps-là Élie et le Pro- 
phète. Aussi pensèrent-ils, quand Jean le Baptiste 
s’éleva au milieu d’eux, qu’il devait être l’un de ces 
trois personnages. (Jean, I, 19-21, 25.) Et lorsque 
Jésus attira plus tard l’attention générale, ils furent, 
par la même raison, et sans pouvoir se mettre d’ac- 
cord entre eux, dans une incertitude semblable à son 

sujet. Excluant quelquefois Élie de leurs supposi- 

% 

tions , peut-être parce qu’ils lui attribuaient un rôle 


MATTHIEU. XI. ‘>6. 


89 


inférieur à celui des deux autres, les uns disaient 
qu’il était le Prophète, et d’autres qu’il était le 
Christ. (Jean, VII, 40-43.) Le Prophète n’était donc 
pas la même personne que le Christ à leurs yeux. 

J’ai dit ailleurs comment l’espérance de la venue 
du Prophète, entretenue par les Juifs, et qu’ils 
croyaient autorisée par certaines paroles de Moïse 
(Deutéronome, XVIII, 15), avait reçu une sorte de 
consécration officielle dans la dernière constitution 
donnée par eux à leur État, lorsqu’ils rendirent, à 
partir de Simon Maccabée, l’autorité souveraine et 
la souveraine sacrificature, que ce prince exerçait 
toutes deux, héréditaires dans sa famille. Ils déclarè- 
rent en effet alors, qu’il en serait ainsi jusqu’à ce 
qu’un prophète fidèle se fut élevé parmi eux (1). 
Depuis lors Hérode le Grand avait succédé aux rois 
Asmonéens; à sa mort, le royaume avait été partagé 
entre ses fils; Archélaus, l’un deux, qui régnait sur 
la Judée, avait été dépossédé, dix ans après, de ses 
États par les Romains, qui les avaient réunis à la 
Syrie; mais, dans toute celte suite de temps, le Pro- 
phète espéré n’était pas venu. Le peuple cependant 
continuait à l’attendre, et était persuadé que ce pro- 
phète, lorsqu’il apparaîtrait, deviendrait son roi. Je ne 
puis m’expliquer que par cette persuasion et par la 
supposition que Jésus était le Prophète, la scène ra- 


(1) ... tou etvxt 2(;jui)va •%yo6jjl£vov v.ai ipryizpéa etç ?bv atwva 
ëtoç tou dtvaartjvai TCpoç>r,rrjv ziorév. (Maceabæorum I, cap. XIV, 
v. 41.) Voir Essai d' Interprétation. I e Partie, page 58 et II e Par- 
tie, page 38. 


Djgitized b y Google 


00 


MATTHIEU. XI. 2-6. 


contée dans le quatrième Évangile, où l’on voit plu- 
sieurs milliers de Juifs former la résolution de l’en- 
lever pour le faire roi, affirmant, en même temps, 
« qu’il était vraiment le Prophète qui vient dans le 
« monde, » 6 xpoç^Tirjç ô èpy6p.tvoç etç tov xo'guov. 
(Jean, VI, 10, 14, 15.) Un projet pareil serait tout à 
fait inconcevable, si l’on ne devait y voir que le subit 
caprice d'une foule enthousiaste ; mais il surprend 
moins quand on le sait fondé sur l’espérance d'un 
Prophète-Roi, que les pères transmettaient depuis 
longtemps aux enfants, et que la multitude croyait 
enfin réalisée. 

Pour abréger, on pouvait indifféremment nom- 
mer « le Prophète qui vient dans le monde, » ou le 
Prophète , ou VErchomenos (1), c'est-à-dire Celui qui 
vient. (XI, 3.) Peut-être y avait-il dans cette seconde 
désignation quelque chose de plus que dans la pre- 
mière, parce que le mot duquel on faisait ainsi un 
titre, ne se trouvait pas seulement associé dans la lan- 
gue du peuple avec celui de prophète , comme dans le 
passage que je viens de citer (Jean, VI, 14), mais aussi 
avec celui de rot, ainsi qu’on le voit par les passa- 
ges où le peuple salue Jésus de cette manière (2). 

(1) M. Lücke reconnaît, comme moi, le rapport entre ces deux 
désignations, dont l’une est, selon lui aussi, l’abréviation de 
l’autre : « O èp/£|jtcvcç etç tcv xôsjaov (Joh. , VI, 14) ist die vol- 
et lere Job. Formel fur die kürzerc , prægnanlere 6 èpyèp.svo; aus 
« Ps. CX VIII, 26. » (Lucre, Commenlar übei' dus Evangelium 
des Johannes. 1843. Tome II, page 114.) 

(2) 6 èp/ép.£voç (àaatXeüç èv èvijjwtTt xupbu. (Luc, 
XIX, 38.) — EôXoYTjjiivoç b èpyép.svcç èv èvép.ar. xuptou, 6 (tact- 
Xeùç tcu TcpatjX. (Jean, XII, 13.) 
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Quand on isolait ce mot de tout autre, il devait acqué- 
rir une signification plus ample, qu’il empruntait aux 
différents usages auxquels il servait dans les diverses 
locutions dont il faisait partie; et comme il se ren- 
contre aussi chez les Septante dans les chants du 
Psalmistc (1), il pouvait, en outre, aisément paraître 
aux Juifs un lointain écho de ce passé reculé. Mais 
prenons-y garde, par cela même que ce titre appar- 
tenait, selon eux, au Prophète, si j’en ai bien compris 
l’origine, il ne pouvait pas être employé en même 
temps par le peuple pour désigner le Christ, puis- 
qu’ils considéraient celui-ci comme distinct de 
celui-là. (Jean, I, 25.) 

J’insiste sur ce point, parce que la distinction que 
je signale, quelque fortement marquée qu’elle soit 
dans les Évangiles, n’a pas empêché les commenta- 
teurs, dans l’exposition du récit à propos duquel je 
l’examine, de rapporter au Christ ce nom d’Ercho- 
menos, qui ne pouvait évidemment, s’il constituait 
un titre, être donné qu’à l’un d’eux, et qui me pa- 
raît l’avoir été, non au Christ, mais au Prophète. 
Partant de la supposition que l’èp^fjievoç, Celui qui 
vient , c’était le Christ, parce qu’ils envisageaient le 
Christ et le Prophète comme une seulo et même 
personne, tandis que c’en étaient deux dans l’opi- 
nion des Juifs, ils se sont imaginé que la question 
que Jean le Baptiste faisait adresser à Jésus revenait 
à ceci : « Toi, auquel j’ai rendu témoignage comme 

(1 ) EuXovr^évo; 6 âpyfy.svoç èv JvéuaTt xupiou. (Psalmi , CXVIl 
(CXV1II), 26. LXX.) 
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« au Christ, es-tu véritablement le Christ? ®Et ils en 
ont conclu que Jean entretenait alors des doutes sur la 
réalité de la mission de Jésus comme Messie (1). Mais 
il n’en est rien; sa question avait un autre sens; ce 
qu’il voulait savoir, c’était si Jésus, qu’il savait être 
le Messie, était aussi le Prophète, contrairement à 
l’opinion populaire, suivant laquelle le même per- 
sonnage ne pouvait être l’un et l’autre. 

La méprise que je signale est fort ancienne. Ter- 
tullien déjà y était tombé, ainsi que cela résulte de 
trois passages de ses écrits (2), dans chacun desquels 


(1) C’est le procédé de Strauss : « En contradiction, dit-il, avec 
« tout ce qui précède, Matthieu et Luc rapportent que, plus tard. 
« Jean-Baptiste, à la nouvelle du rôle que jouait Jésus, dépêcha 
« auprès de lui quelques-uns de ses disciples, chargés de lui de- 
« mander s’il était le Messie promis, ou si l’on devait en attendre un 
« autre. » La difficulté ne naît pas ici du texte des Évangiles, mais 
de la substitution des mots le Messie promis aux mots Celui qui 
vient , dans la citation altérée que Strauss fait de ce texte. C’est 
en raison de celle substitution qu’il comprend la question de Jean 
« comme l’expression d’un doute né dans l’âme même de Jean- 
« Baptiste sur la dignité messianique de Jésus. » (Strauss, Vie 
de Jésus . Traduction de M. Littré. Troisième édition. Tome 1, 
pages 347 et 352.) Tous ceux qui admettent que Jean a douté, 
font mentalement, sans peut-être s’en rendre compte, la même 
substitution de mois que Strauss. 

(2) I. « ... Ergo non erat cœleste, quod cœlestia non exhibebat, 
« cum ipsum, quod cœleste in loanne fuerat, spiritus prophétisé, 
« post totius spiritus in dominum translationem usque adeo defe- 
« cerit, ut quem prædicaverat, qnem advenientein désigna ve rat, 
« postmodum an ipse esset miserit sciseitatum. • (Tkrtul., De 
Baptismo , c. x. — Opéra. Ed. Œhler, tom. I, pag. 629.) 

II. « Scriplum est, inquiunt, Quærite, et invenietis. Quando 
« hanc vocem dominus emisit, reeordemur. Puto in primitiis ipsis 
« doctrinæ suæ, cum adhuc dubitaretur apud omnes, an Christus 
« esset, et cum adhuc nec Petrus ilium dei filitim pronuntiasset, 
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Théodore de Bèze a cru voir une injure imméritée 
faite à Jean (1). D’autres écrivains anciens, dont Mal- 
donat a donné la liste, rejetant la supposition de 
Tertullien que Jean a douté, ont prétendu qu’il a 
voulu ôter à ses disciples tout motif de doute, en les 
mettant en relation personnelle avec Jésus, afin 
qu’ils pussent l’interroger de sa part et être con- 
vaincus directement par lui qu’il était vraiment le 
Messie (2). Ces deux interprétations ne sont pas les 
seules qu’on ait proposées; mais ce sont les seules 


« cum etiara Ioannes de illo certusessc desisset. » (De prxscrip- 
tione hxreiicorum , c. vm. — Opéra , lom. II, pag. 10.) 

III. » Plane faeilius quasi hæsilavit de co quem cum sciât esse 
« an ipse sit nesciat. Hoc igitur metu et Ioannes, Tu es, inquit, qui 
« venis, an alium expectamus? simpliciter inquirens an ipse venis- 
« set quem expeclabat. Tu es, qui venis, id est qui venturus es, an 
« alium expectamus? id est an alius est quem expectamus, si non 
« tu es quem Yenturum expectamus? Sperabat enim, sicut omnes 
« opinabantur, ex similitudine doeumenlorum poiuisse et prophè- 
te tam intérim missum esse, a quo alius esset, id est major, ipse 
« scilicet dominus, qui venturus expectabatur. Atque adeo hoc erat 
« Ioannis scandalum quod dubitabat ipsum venisse quem expecta- 
« bant, quem et prædicatis operationibus agnovisse debuerant, ut 
« dominus per easdem operationes agnoscendum se nuntiaverit 
« Ioanni. » ( Adversus Marcionem , lib. IV, c. xvm. — Opéra , 
tom. II, pag. 203.) 

(1) « Cæterum non sui, sed discipulorum ab ipsomet Christo 
« coarguendorum causa, misil suos Ioannes istud percuneta- 
« turos, quod non observatum fefellit Tertullianum, indignissima 
« facta Ioanni injuria tribus locis : nempe De Præscriplionibus, 
« De Baptismo, et lib. IV adversus Marcionem. » (Beza.) 

(2) « Vera igitur est Hilarii, Cbrysostomi, Auctoris imperfecli, 
« Cyrilli Alexand. lib. II thesauri c. IV, Eutliymii, Theophylacti, 
« Rupcrli sententia, Ioannem nullo modo, ejus vero diseipulos, 
« aliquo modo de Christo dubitasse. » (Maldonat, Comm. in ir 
Evangelistas, col. 262.) 
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qui ont encore cours aujourd’hui. Je ne saurais 
souscrire ni à l’une ni à l’autre. 

Il n’y avait alors pour Jean aucune raison de 
douter de la valeur du témoignage qu’il avait con- 
tinué, aussi fermement que jamais, à rendre publi- 
quement à Jésus, jusqu’au jour où il fut mis en pri- 
son. (Jean, III, 27-36.) Indépendamment de la révé- 
lation intérieure, confirmée par un signe extérieur, 
qu’il avait eue, et qui, irrésistible de sa nature, ne 
pouvait rien perdre pour lui de son autorité, tout ce 
qui se passait maintenant devait le fortifier dans sa 
foi. C’était le temps des adhésions individuelles et de 
l’enthousiasme des masses; et quoique Jésus, dans 
ses entretiens particuliers, prît déjà soin de dire aux 
siens qu’il n’en serait pas toujours ainsi, rien absolu- 
ment, dans l’accueil qui lui était fait, ne pouvait faire 
prévoir que tous l’abandonneraient bientôt. Bien au 
contraire, à la suite de miracles éclatants qu’il avait 
opérés durant les derniers jours, et dont la guérison 
du serviteur du centenier de Capernaüm (VIII, 5-1 3 ; 
Luc, VII, 1-iO) et le rappel à la vie du fils de la 
veuve de Naïn (Luc, VII, 11-15) avaient été le cou- 
ronnement, l’exaltation à son sujet était presque ar- 
rivée à son comble. Le peuple glorifiait Dieu en di- 
sant ; « Un grand prophète s’est levé parmi nous, et 
<r Dieu a visité son peuple ! » Cette parole forme un 
tout avec les œuvres merveilleuses qui l’ont inspirée 
à la foule; et comme c'est à la suite du rapport qui 
fut fait à Jean de ces miracles qu’il envoya deux de 
ses disciples auprès de Jésus, on peut dire qu’elle 


MATTHIEU, XI, 2-Ü. 


95 


désigne l’époque où ce message eut lieu comme celle 
de sa plus grande popularité. (Luc, VII, IG-18.) 

Pourquoi donc le Baptiste, qui avait fait connaître 
Jésus comme le Messie avant qu’il n’eut été mani- 
festé à Israël, douterait-il, maintenant que tout con- 
firme ce qu’il a dit de lui : et les paroles de sanctifi- 
cation que Jésus ne cessait de faire entendre; et les 
miracles qu’il ne commença à faire qu’après que 
Jean eût déclaré qu’il était le Christ, et qui certes ne 
durent pas amoindrir la confiance du Précurseur en 
sa personne; et l’admiration toujours croissante dont 
il était alors l’objet? Bien assurément de moins na- 
turel que de supposer qu’il s’est laissé ébranler par 
les choses mêmes qui servaient le mieux à convaincre 
et à affermir les autres. Voilà cependant, en l’ab- 
sence de toute autre raison par laquelle on puisse ex- 
pliquer le doute qu’on lui attribue, à quoi l’on arrive 
avec l’interprétation que je combats. Et puis, en ad- 
mettant pour un instant que Jean n’ait plus eu en ce 
temps-là la ferme assurance que Jésus fut le Messie, 
comment aurait-il pu imaginer, pour sortir d’incer- 
titude à cet égard, de lui faire demander à lui-même 
s’il l’était ou non ? Il y a dans cette manière de se 
rendre compte du message de Jean des impossibili- 
tés morales que d’autres ont signalées avant moi (1). 
Non-seulement le Baptiste, en donnant ainsi un dé- 
fi) Paulus, entre autres, dans son Commentaire ( Exegetisches 
Handbuch) sur les trois premiers Évangiles, édition de 1842, 
toine 1, page 747. M. Strauss a reproduit les arguments de Paulus 
dans sa f ie de Jésus. Voir la traduction de M. Littré, troisième 
éJ'.iien, tome I, page ris. 


96 


MATTHIEU, XI. 2-6. 

menti à son ministère, l’aurait rendu inutile au peu- 
ple et se serait discrédité auprès de ses propres dis- 
ciples, qui, en le voyant douter de ce qu’il avait at- 
testé, auraient dû perdre toute confiance en lui; mais, 
en outre, on ne comprendrait pas comment Jésus au- 
rait pu, après cela, en appeler encore au témoignage 
de Jean, ainsi qu’il l’a fait (Jean, V, 33), puisque 
chacun aurait été en droit de récuser ce témoin 
comme ayant invalidé ses affirmations par le doute 
exprimé plus tard. 

Doute impossible heureusement, ainsi que saint 
Jean Chrysostome l’a fait voir dans un admirable 
morceau, où, s’adressant au Baptiste, il lui demande, 
au nom des Juifs, ce qu’il faut penser des paroles qu’il 
a prononcées auparavant : « N’est-ce pas vous qui 
« disiez : Je ne suis pas digne de dénouer le cordon de 
« ses souliers? et qui nous avez dit : Pour moi , je ne 
a le connaissais pas ; mais celai qui ma envoyé baptiser 
« avec de Veau , m'a dit : Celui sur qui vous verrez des 
« cendre et demeurer le saint Esprit , cest celui qui 
« baptise par le saint Esprit ? N’avez-vous pas vu le 
« saint Esprit sous la forme d’une colombe? N’a- 
« vez-vous pas ouï la voix du Père? Ne l’avez-vous 
a pas empêché vous-même, lorsqu’il s’est venu 
* faire baptiser? Ne lui avez-vous pas dit : C'est moi 
« qui ai besoin d'être baptisé de vous , et vous venez à 
« moi? N’avez-vous pas dit à vos disciples : Pour lui , 
a il faut qu'il croisse ; et pour moi , il faut que je dimi- 
« nue ? N’avez-vous pas enfin témoigné devant tout 
« le peuple que ce serait lui qui baptiserait par le 
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<r saint Esprit et par le feu , et que c était lui qui était 
« l'agneau de Dieu qui portait le péché du monde? N’a- 
« vez-vous pas rendu ces témoignages de Jésus- 
« Christ avant qu’il fît aucun miracle? Comment 
« donc, maintenant qu’il s’est fait connaître par tant 
« de prodiges, que sa réputation s’est répandue 
« dans toute la Judée, qu’il ressuscite les morts, 
« qu’il chasse les démons, qu’il guérit toutes sortes 
« de maladies; comment, dis-je, envoyez-vous main- 
« tenant savoir si c’est celui qui doit venir, ou si on 
« en doit attendre un autre? Tout ce que vous nous 
« avez dit jusques ici n’était donc qu’un songe et une 
9 fable, ou un artifice pour nous tromper (1)? » 

Aux yeux de Chrysostome, ni l’un ni l’autre ne 
se peut supposer un seul instant, et il repousse bien 
loin ces pensées. Après tant de témoignages rendus 
à Jean ou que Jean avait rendus de Jésus, il était 
tout à fait impossible, selon lui, que Jean mît en 
doute ce qu’il avait déclaré au sujet de Jésus. Aussi 
s’écrie-t-il : « Il est clair qu’à moins que d’avoir 
« perdu le sens, on ne peut porter de Jean un juge- 
« ment si peu raisonnable (2). * 

Mais quel était donc, suivant ce Père, l’intention 
de la question que le Baptiste envoyait ses disciples 
faire à Jésus? Il suppose que les disciples de Jean 
avaient à l’égard du Seigneur une secrète jalousie à 
laquelle le Précurseur les exhortait sans cesse à re- 

(1) XXXVI • Homélie sur C Évangile de saint Matthieu. Tra- 
duction de P.-A. de Marsilly. 

(2) Ibid. 
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noncer, sans pouvoir rien gagner sur eux, et que, 
se voyant si près de la mort, il s’y appliqua alors 
avec encore plus de soin, voulant que cette ambas- 
sade de deux d’entre eux leur apprît à tous par des 
effets sensibles ce qu’était Jésus. Jésus, d’après lui, 
entre, en leur répondant, dans la pensée de Jean, et 
c’est à leur adresse aussi que sont, à l’en croire, ces 
paroles : <t Heureux est celui qui ne trouvera pas en 
« moi une cause de chute ! » Mais cette seconde in- 
terprétation ne me paraît pas plus admissible que 
la première. Pourquoi Jean, s’il avait simplement 
voulu fournir à deux de ses disciples, dans l’ interet 
de tous les autres, l’occasion d’être directement in- 
struits par Jésus, leur aurait-il dissimulé son dessein, 
en les chargeant de lui faire, en son nom, une ques- 
tion qu’il n’aurait pas eu besoin de voir résolue pour 
lui-même? Avoir l’air d’exprimer un doute person- 
nel, n’eût certainement pas été le moyen de les faire 
revenir sur les doutes qu’ils pouvaient avoir. Et com- 
ment, d’ailleurs, un tel message leur aurait-il été né- 
cessaire comme introduction auprès de Jésus, alors 
que tout le monde avait librement accès auprès de 
lui, ainsi que les disciples de Jean, qui étaient venus 
précédemment l’interroger (IX, 14-17), en avaient 
fait l’expérience? 

Je conclus de tout cela que le message qui nous 
occupe, doit avoir eu un autre motif; et j’ajoute que 
nous nous en rendrons compte aisément, si nous re- 
connaissons, comme cela me paraît résulter très-net- 
tement des préoccupations du peuple à cette époque, 
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que le point sur lequel Jean désirait être instruit, 
n’est pas celui qu’on a supposé, mais celui que j’ai 
moi-même indiqué. 

Jean avait été informé dans sa prison des miracles 
de Jésus et de l’enthousiasme qu’ils avaient excité. 
On commençait, à ce qu’on lui rapporta, à le consi- 
dérer comme un grand prophète (Luc, VII, 10, 18), 
comme le Prophète, ainsi qu’on disait alors (Jean, I, 
21); et de là à vouloir le faire roi, il n’y avait qu’un 
pas. (Jean, VI, 14, 15.) Prévoyant jusqu’où l’exaltation 
populaire pourrait aller, Jean voulut savoir ce qu’il 
en devait penser lui-même. Il ne savait positivement 


que ce qu’il avait appris par révélation : sur tout le 
reste, il en était réduit aux conjectures comme la. 
multitude. 11 savait que Jésus était le Christ, parce 
que cela lui avait été révélé; mais il ne savait pas, 
parce que rien ne lui avait été déclaré par Dieu à cet 
égard, si Jésus était aussi le Prophète, ce qui pou- 
vait être malgré la distinction faite entre eux par les 
Juifs, et dans le cas où il ne le serait pas, s’il y 
avait lieu, comme le peuple se le persuadait, d’at- 
tendre un personnage portant ce nom, le Prophète- 
Roi, ou, comme on disait emphatiquement, l’Ercho- 
menos, Celui qui vient . Sa question ne renferme pas 
un doute, mais un aveu d’ignorance. Jean, parfaite- 
ment certain que Jésus était le Messie, ne savait pas 
si Jésus était, en outre, le Prophète puissant en pa- 
roles et en œuvres, destiné à délivrer le peuple (Luc, 
XXIV, 19, 21) et à rétablir le royaume d’Israël (Actes, 
I, G), pour employer le langage dans lequel les dis- 
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ciples d’élite et les apôtres exprimèrent, à partir de 
ce temps-là, leur attente et celle de beaucoup de 
leurs compatriotes; il ne savait pas davantage si cette 
attente, dans sa généralité, et indépendamment de 
la personne, quelle qu’elle fût, qu’on pourrait croire . 
appelée à la réaliser, avait, ou non, quelque fonde- 
ment. C’est pour être fixé là-dessus qu’il s’adresse à 
Jésus, au moment où cette pensée se répand avec 
rapidité de proche en proche , et qu’il lui fait de- 
mander : « Es-tu l’Erchomenos, dans le sens que le 
« peuple attache à ce mot; et si tu ne l’es pas, quel- 
« que autre, ayant droit à ce nom, doit-il venir, d’a- 
« près la prophétie, accomplir notre restauration 
« temporelle, ainsi que les Juifs espèrent que Celui 
« qui vient le fera? » 

Si Jésus avait répondu : « Je suis l’Erchomenos, » 
la multitude aurait cru qu’il se donnait pour le res- 
taurateur du trône de David. S’il avait répondu : « Je 
« ne le suis point, » elle en serait bien vite venue à ne 
vouloir attacher l’idée d’aucune sorte de royauté à 
sa personne et à son œuvre, tandis que sa mission 
était de fonder le royaume des cieux. Jésus ne ré- 
pond donc ni oui ni non. Ayant en vue à la fois le 
Précurseur et la foule qui l’entoure, au lieu d’affir- 
mer ou de nier, il agit, sûr d’être ainsi compris de 
Jean, et se proposant de profiter de cette occasion 
pour élever toutes les pensées vers son Père, par le 
pouvoir duquel il fait ces choses, et dont le règne est 
son but. 11 agit, mais non à la façon d’un prétendant 
qui travaille à se faire des partisans, pour préparer 


Digitized by Google 


MATTHIEU. XI. 2-H. 


tôt 


son retour au trône de ses ancêtres : les œuvres de cet 
Oint (XI, 2), ce sont ses miracles. Il ne fait espérer 
en ce monde aux disciples qu’il recrute ni richesses, 
ni honneurs; mais il leur promet un royaume, le 
royaume des cieux, et c’est à des pauvres que cette 
bonne nouvelle est annoncée. A l’œuvre on recon- 
naît l’ouvrier; aux moyens qu’un homme emploie, 
on peut juger du dessein qu’il poursuit. Que les en- 
voyés de Jean lui racontent ce que Jésus fait, et 
Jean en devra conclure qu’il ne se propose rien de 
pareil à ce que les Juifs attendaient de l’Erchomenos. 

Telle me paraît être la signification du verset 5. Il 
correspond à la première partie de la question de 
Jean : « Es-tu celui qui vient? » Le verset 6 répond 
à la seconde : « Ou en attendons-nous un autre? » — 
« Heureux, lui fait dire Jésus, est celui qui ne trou- 
« vera pas en moi une cause de chute ! » ou comme 
Calvin et Bossuet ont traduit, en conservant en fran- 
çais le mot grec : «Heureux est celui qui ne sera 
« point scandalisé en moi! » 

Si je n’ai pas moi-même retenu ce mot, c’est que 
les mots changent bien vite de signification en chan- 
geant de pays, et que l’usage différent qu’on en fait 
habituellement, quand de tels changements sont ar- 
rivés, empêche, malgré le soin qu’on prend dans les 
dictionnaires de les expliquer selon leur étymologie, 
d’y attacher le sens qu’ils ont dans la langue à la- 
quelle on les a empruntés. 

Cette remarque est de deux savants interprètes, 
qui en donnent précisément pour exemple le mot 
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<jxav8aX{^£tv, ;i propos duquel je la reproduis. « Lors- 
« qu’on le traduit, ajoutent-ils, par le mot français 
« scandaliser , on n’a point fait entendre ce qu’a voulu 
« dire l’écrivain sacré. En français, scandaliser quel - 
« quun } c’est le choquer, l’offenser, blesser ses 
« oreilles, ou ses yeux, ou sa conscience, par de 
« mauvais discours ou do mauvaises actions. Mais en 
« grec scandaliser c’est tendre des pièges, susciter 
•x des obstacles, détourner, rebuter, décourager, 
« faire chanceler et tomber. » En conséquence de ces 
observations, au lieu de s’en tenir à la manière de 
traduire en usage avant eux, ils ont traduit : « Heu- 
a reux est celui à qui je ne serai point une occasion 
® de chute (1). » Tout en les suivant, j’ai préféré con- 

(1) Voir la Préface générale do Beausobre cl Lenfant, en tète 
do leur traduction du Nouveau Testament, Amsterdam, 1718, 
tome I, page CCXXVII, et les diverses définitions des mots scan- 
dale et scandaliser dans la sixième édition du Dictionnaire de 
l'Académie française. D’après l’une d’elles, le mot cxavcaXCÇstv 
lui-même pourrait devenir pour les commentateurs qui ne feraient 
pas assez attention à la différence de sa signification dans les deux 
langues, un scandale , c’est-à-dire, suivant le Dictionnaire, une 
occasion de tomber dans l’erreur. 

11 me paraît intéressant de constater les efforts persévérants de 
nos traducteurs pour échapper à la dangereuse étreinte du mot 
grec francisé. Le Lèvre d’Êtaples avait traduit : « Bienheureux est 
« celui qui ne sera point scandalisé en moi. » Robert Olivétau a 
offensé , au lieu de scandalisé. Calvin, qui suivait Olivétan en 
1551, en est revenu, il est vrai, en 1554 à la traduction de Le 
Fèvre. Niais Sébastien Casleillon, plus hardi, traduit : « Bienheu- 
« reux qui ne heurtera point en moi. » Saci recourt à celle péri- 
phrase : « Oui ne prendra point de moi un sujet de scandale et de 
« chute. » Richard Simon indique en 1702 ce sens : ^ Qui ne tom- 
« bera point ù cause de moi. » J. Le Clerc l’a lait passer dans sa 
version en 4703. Tout récemment (1859) M. Rillief a traduit : « Il 
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server, en traduisant, le mouvement de la phrase 
grecque, puisque c’était possible. 

Voici, au reste, quelle me paraît être la pensée de 
Jésus : « Heureux celui qui ne cherchera pas en moi 
* ce que, conformément aux idées répandues en ce 
« temps-ci, les Juifs espèrent h tort trouver dans 
« l’Erchomenos; car il n’y aura pour lui ni désap- 
« pointement ni raison de se détourner de moi. 
« Malheur, au contraire, à ceux qui entretiendront 
« cette vaine attente ; car ils trouveront en moi, 
« au lieu de la réalisation de leur espérance, une 
« cause de chute, et non de relèvement (1), et leur 

u est heureux celui qui n’aura pas irébuché ù propos de moi. » 
Doddridge avait proposé stumbled at me. La Version de Genève 
de 4835, celle de Lausanne, M. Ë. Arnaud et la Version, en voie de 
publication, entreprise par des pasteurs des deux Églises protes- 
tantes nationales de France, suivent Beausobre et Lenfant avec de 
légères variantes. 

Ostervald a ici : « Heureux celui qui ne se scandalisera pas de 
« moi. » Mais on ne voit pas pourquoi il conserve en cet endroit 
le mot scandaliser qu’il rejette ailleurs. Voir Matthieu, XXVI, 34 : 
Havres Op.eT* <3%xv5aXta0if;<72sQe èv èjxol èv rfi vuxxt xaéiï] . Oster- 
vald traduit ce passage ainsi : « Je vous serai cette nuit à tous 
« une occasion de chute. » C’est la traduction de Beausobre et Len- 
fant, qui disent en note: « Autrement, vous m'abandonnerez 
« tous. Il y a au grec, vous serez tous scandalisés en moi. Or 
« cette phrase être scandalisé en quelqu'un , signifie souvent 
u dans les Évangiles, et surtout dans celui de saint Matthieu, se 
« rebuter, abandonner quelqu’un dans l’adversité, ne pas faire à 
« son égard l’office de disciple ou d’ami. Le mot de scandaliser ne 
« convient pas dans ces endroits. » Cela est vrai aussi, selon eux, 
pour Matthieu, XI, 6; car ils renvoientà ce passage. 

(4) « Voici, disait Siméon, celui-ci est mis pour la chute et pour 
« le relèvement d’un grand nombre en Israël, » etc zrwctv xat 
àvab-raaiv rcoXXuW èv to> ’lspa^X. (Luc, II, 34.) La pensée me pa- 
raît être la même que celle exprimée ci-dessus par Jésus, qui, dans 
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« espérance ne se réalisera pas non plus après moi 
« en un autre, aucun autre ne devant venir après 

« moi. » 

La déclaration est générale. Quoique adressée aux 
seuls envoyés de Jean, elle était destinée à tout le peu- 
ple qui l’entendait. 

Tandis que l’interprétation que je rejette, contre- 
disant les faits antérieurs du ministère de Jean le 
Baptiste, ne peut se concilier avec eux, celle à laquelle 
je me suis arrêté, et que je me permets de proposer 
à mes lecteurs, est en parfaite harmonie avec leur 
déploiement régulier. Autorisée par des renseigne- 
ments que j’ai empruntés pour la plupart au qua- 
trième Évangile, et qu’il aurait été inutile, au temps 
de Matthieu, de donner aux Hébreux pour lesquels 
il écrivait, puisqu’ils avaient encore eux-mêmes ces 
idées et qu’ils possédaient ces souvenirs, elle établit 
un rapport de plus entre l’Évangile selon saint Jean 
et les trois autres. Ce rapport me paraît sensible dans 
tout le chapitre. La fixation du sens des premiers 
versets répand de la clarté sur ceux qui les suivent, 
et nous aidera, je l’espère, à en mieux comprendre 
les détails et l’enchaînement. 


son message à Jean, a aussi en vue tout le peuple. La différence 
des mots me semble faire ressortir davantage encore la ressem- 
blance des idées. « Quoiqu’absolument Jésus-Christ soit venu au 
u monde pour le salut des hommes, disent Beausobre et Lenfant 
u sur ce verset, il a été néanmoins occasion de chute à plusieurs, 
« qui ont été scandalisés de sa doctrine. » Le mot francisé, exclu 
ailleurs par les traducteurs, revient ici sous leur plume dans la 
note. 
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XI, 7. Tcûtwv Be Trcpsusixé- 
vwv yjpJxtc 6 ’lrjccu; Xé^eiv 
tcÎ; c*/Xci; xept ’lwawou • Tî 

ic'TfjXÔETE £l£ TY )7 epYÎJJLCV Ô£X- 

cxaOxi; xxXxpiov ütc'o dvépiou 
aaXeuiptevov ; 

8 . ’AXXà t( èÇVjXOexe iBcîv; 
xvOptorcv ev {xaXaxoT; qAaTtoiç 
TftjLÇ'.sqAévov ; tBcO, ci tx jax- 
Xxxx çcpcjVT 3 ; sv toi; oixct; 
Tü>v (BxaiXÉiov eigîv. 

. AXXa ti £;t)âQet£ icsiv ; 
TCpCÇYjTT^V ; vx(, Xévo) OjJllV, XXI 
7 T£piCCéT£pOV rpoç^cou. 

10. Ootoc "'xp ècrri, xEpi o& 
YtYpairrai • ’Iooû, iyo) xâo- 
créXXw tcv a'fj'sXcv (jlcj zpo 

TTpCCüJXC’J CO’J, C; XXTOCXSUXCEl 

tîjv èBiv ccu IptopccGév ccu. 

1 1 . ’Apùjv Aéyo) OjaTv, eux 
è'rfyepzou èv yîvvy;tcT? ^vai- 

Xü)V (A£(Çü)V ’llOXVVOU TOU £x?C- 
TICTOJ * 5 3 È JAlXpBTcpO; £V TYJ 

3 aciXe(a t< 7 >v o ypavûv jaeiuov 
xùtou ècriv. 

12 . ’AXO CS TU>V YJtAîpWV ’lw- 
XVVO’J TC J (BxÂTtOTCU SWÇ àpTl f) 

^aciXsi'x twv oupavôv (ÜiÔÇeTXI, 
xxi fixerai àpxaÇcuciv X’jt^v. 

13. IlxVTEÇ Y^P C ‘ XpC^TXl 
xxi 0 vdp.o; co»; Iüiâwcu xpc£- 

9 YJTÎUCXV. 

14 . Kxl St ÔÉXsTS C£;xo 6 xi, 
xùtB; ècriv HXtx; c [xéXXtov 
ïpye cOxi. 

1 r 'a »/ t 1 > 

«>. U £'/(0V (OTX XXCJEIV , 
XXOuéTfa). 


XI, 7. Or, comme ils s’en al- 
laient , Jésus se mit à dire à la 
foule au sujet de Jean : Qu’êtes- 
vous allés contempler au désert ? 
Un roseau agité par le vent ? 

8. Mais qu’ètes-vous allés voir? 
Un homme habillé de moelleux 
vêtements (1)? Voilà, ceux qui 
portent les vêtements moelleux 
sont dans les maisons des 
rois. 

9. Mais alors , qu’êtes-vous al- 
lés voir? Un prophète? Oui, je 
vous le dis, et plus qu’un pro- 
phète ; 

10. Car il est celui duquel il est 
écrit : « Voici, j'envoie mon mes- 
« sager devant ta face, lequel 
« préparera ton chemin devant 
« toi. » 

1 1. En vérité, je vous le dis, il 
ne s’est pas élevé, parmi ceux 
qui sont nés de femmes, un plus 
grand que Jean le Baptiste; tou- 
tefois le moindre dans le royau- 
me des cieux est plus grand que 
lui. 

12. Or depuis les jours de Jean 
le Baptiste jusqu'à maintenant le 
royaume des cieux est forcé, et 
les violents le ravissent. 

13. Car tous les Prophètes et la 
Loi ont prophétisé jusqu’à Jean; 

1 4. Et si vous voulez le rece- 
voir, il est Élie qui doit venir. 

la. Que celui qui a des oreilles 
pour entendre, entende! 


(I)« Mollia velaraina. » (Ovidb.) 


I0(j MATTHIEU, XI. 7-15. 

Au moment où les deux disciples de Jean se met- 
tent en route pour retourner auprès de leur maître, 
Jésus rappelle au peuple l’idée que s’étaient faite de 
lui ceux qui l’avaient suivi au désert. En même temps 
qu’il la confirme, il la complète, en déclarant que si 
Jean est un prophète, comme on le pensait générale- 
ment (XIV, 5 ; XXI, 26), il est aussi plus qu’un pro- 
phète, parce qu’il est le précurseur duquel Malachie 
a parlé, et qu’il a désigné sous le nom d’Élie. 

Jésus étant le Christ suivant le témoignage de Jean, 
et Jean lui-même étant à la fois le plus grand des 
prophètes et Élie, il résulte de la répartition de ces 
trois titres entre eux, qu’au lieu des trois personnages 
attendus par les Juifs (Jean, I, 25), deux seulement 
devaient venir. C’est donc à tort que dédoublant le 
second, on a fait du Prophète, qui n’est qu’un avec 
Élie, un troisième personnage, distinct des deux au- 
tres, et qu’on se l’est représenté comme un Prophète- 
Roi, destiné à rétablir le royaume d’Israël et à relever 
le trône de David. Voilà l’instruction principale que 
Jésus se proposait de donner à ses auditeurs par cette 
allocution, qu’il ne faut pas séparer du morceau pré- 
cédent lorsqu’on veut en approfondir le sens. 

Qu’il me soit permis, après en avoir ainsi marqué 
l’intention, d’essayer d’en éclaircir les détails à l’aide 
d’une paraphrase, qui me permettra d’ajouter quel- 
ques explications au développement des paroles. 

Est-ce, dit Jésus à la foule qui l’entoure, pour con- 
templer un roseau agité par le vent que vous sortîtes 
autrefois au désert de Judée? Mais non, cette suppo- 
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sition est inadmissible. 11 faut donc que vous y ayez 
été dans un dessein différent. Ce n’est pas un roseau, 
c’est un homme que vous alliez voir; mais quelle sorte 
d’homme? Était-ce peut-être quelque seigneur vêtu 
comme on se vêt à la cour? Pas davantage (1); car, 
vous le savez fort bien, ce n’est pas au désert, c'est 
dans les palais que se tiennent les courtisans à la mise 
recherchée. Et d’ailleurs, celui que vous alliez voir, 
au lieu de porter de fines étoffés, avait un vêtement de 
poils de chameau. Sous ce grossier manteau, que cher- 
chiez-vous? n’était-ce pas un prophète ? Oui certes, 
c’était un prophète, et vous aviez bien raison ; car cet 

(1) Voici l’interprétalion de saint Jean Chrysostome : « Qu'êtes - 

« vous allés voir dans le désert? un roseau agilé du vent? 

<« C’est-à-dire : Qui vous a portés à quitter les villes et vos maisons 

» 

« pour aller en foule dans le désert? Etait-ce pour y voir un 
« homme inconstant et léger? Cela serait sans apparence. Vous 
« n’auriez pas sans doute témoigné un si grand empressement 
« pour si peu de chose. Tant de peuples et tant de villes ne se- 
« raient pas venu fondre de tous côtés sur le bord du Jourdain, si 
« vous n’eussiez eu une idée de Jean comme d’un grand homme, 
« comme d’un homme admirable et plus ferme qu’un rocher. Car 
« vous n' êtes pas allés dans le désert pour y voir un roseau 
« agité du vent. Le roseau est proprement la ligure des esprits lé- 
« gers qui se laissent emporter sans aucune résistance, tantôt d’un 
« côté et tantôt d’un autre, qui disent aujourd’hui une chose et de- 
« main tout le contraire. Considérez comme Jésus-Christ s’ap- 
« plique particulièrement ù lever ce soupçon qu’ils avaient pu 
« avoir de quelque inconstance qui aurait paru dans saint Jean. 
« Vous ne pouvez pas dire aussi qu’étant ferme par lui-même, i! 
« s’est laissé amollir et relâcher par les délices de la vie. Son vête- 

« ment, son désert et sa prison prouvent le contraire Qui peut 

« donc raisonnablement soupçonner de légèreté un homme qui té- 
« moigne tant de constance dans scs actions? » (A 'XXV U* Homé- 
lie.) — 11 convient de rapprocher ce passage de celui sur le pré- 
tendu doute du Précurseur que j’ai cité plus haut. Voir page 96. 
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homme que de Jérusalem, de toute la Judée et des 
contrées voisines du Jourdain, tout le monde allait 
voir, est vraiment prophète. 

Il est même plus que prophète. En effet, au lieu 
d’avoir seulement annoncé longtemps à l’avance, 
comme les autres prophètes, le puissant sauveur pro- 
mis à Israël, il a pu, à la suite d’une révélation, dire 
aux Juifs que ce sauveur était au milieu d’eux, bien 
qu’ils ne le connussent point (Jean, I, 26), et après 
l’avoir baptisé dans le Jourdain, le désigner comme le 
Christ à ses disciples. (Jean, III, 28.) C’est là ce qui 
fait essentiellement la supériorité de Jean sur ses de- 
vanciers. Il a précédé immédiatement celui dont les 
prophètes avaient parlé, et il lui a préparé le chemin, 
ainsi que c’était écrit de lui (1). 

Sa grandeur tenait à l'excellence de son office et 

(4) Jésus fait allusion ici à cette prophétie de Malacbie : « Voici, 
« j’enverrai mon ange, et il préparera le chemin devant moi, et 
« soudain arrivera dans son temple le Seigneur que vous cherchez 
« et l’ange de l’alliance que vous désirez : le voici venir, dit 
« rÉternel des armées. » (Malacbie, III, 4. Traduction de Perret- 
Gentil.) C’est l’Éternel des armées qui tient ce langage. Il dit que 
l’ange ou le messager (à-pfsXiv p.cy, LXX) qu’il veut envoyer, 
préparera le chemin devant lui l’Élcrnel (icpo rcposüKxu p.cu, LXX) 
et devant un autre, qu’il nomme le Seigneur que vous cherchez , 
t Ange de l alliance que vous desirez , celui duquel il est dit : 
Soudain il arrivera dans son temple, et encore : Le voici venir. 
Jésus omet à dessein de faire mention du premier motif de la 
préparation du chemin, la venue de rÉternel n’étant pas une ve- 
nue personnelle qui se puisse constater. Par sa manière de citer la 
prophétie, il lui donne la forme d’une promesse qui lui est faite à 
lui-même, et il se fait connaître par là comme cet autre, en vue 
duquel le chemin devait être préparé. Les mots s-pxpccOév zo'j 
(XI, 40) résument et expliquent ainsi toute la tin du verset. 
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ne s’étendait pas au delà. Il n’en pouvait résulter 
pour lui aucune prééminence dans le royaume des 
deux, puisque sa qualité de prophète, de laquelle 
seule il s’agit ici (Luc, VII, 28), ne sutïirait pas pour 
lui en assurer l’entrée, et que le moindre de ceux 
qui y sont, serait plus grand que lui, s’il s’était 
borné à dire : « Le royaume des cieux est proche, » 
sans faire ce qui est nécessaire pour y être admis. Il 
est vrai qu’il n’en a pas été ainsi de Jean; mais si tel 
avait été son cas, toutes les grandeurs de la terre, y 
compris celle provenant de sa mission divine, n’au- 
raient pu lui tenir lieu de ce qui seul donne accès 
dans ce royaume et fait qu’on y est grand. (V, 19.) 

Celui qui se conforme à la parole d’un prophète 
est plus grand que le prophète lui-même ; car il réa- 
lise ce que le prophète n’a peut-être fait que procla- 
mer, et il se convertit, tandis que l’autre a pu se bor- 
ner à dire: « Convertissez-vous. * Ainsi ont fait, depuis 
que Jean a commencé à montrer la voie de la justice, 
ces péagers et ces femmes de mauvaise vie qui ont 
cru à sa parole. La foule se bornait à confesser ses 
péchés; mais eux, ils ont quitté leur mauvais train, 
et ils ont ainsi devancé au royaume de Dieu les ar- 
chiprêtres et les hommes d’autorité. (XXI, 31, 32.) 
Grâce à la forte impulsion qu’ils avaient reçue du 
Baptiste (c’est Jésus lui-même qui donne ici ce surnom 
à Jean), résolus qu’ils étaient à y pénétrer, ils en ont 
forcé l’entrée. Autant ils mettaient d’ardeur aupara- 
vant à rechercher les biens d’ici-bas, autant ils en 
ont mis dès lors à la poursuite des biens éternels. 
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Persévérants dans leurs énergiques efforts, ces vio- 
lents ont ravi le royaume (1). C’est là ce qui, malgré 
leur apparente petitesse, fai t leur grandeur : il faut 
les imiter, en s’en emparant. 

Les temps memes y invitent. L’ère des Prophètes 
et de la Loi, qui s’est prolongée jusqu’à Jean, a fait 
place à une ère nouvelle, celle de Y accomplissement 
(V, 17), qui s’est ouverte avec lui. (111, 15.) 

De Là le rang supérieur assigné à Jean. Si le peu- 
ple, ainsi qu’il a paru en avoir l’intention en allant 
le trouver au désert, veut le recevoir pour ce qu’il 
est (2), ce n’est donc pas assez qu’il le reçoive comme 
prophète : pour lui rendre pleinement justice, il faut 
qu’il reconnaisse en lui le Précurseur auquel Mala- 
chie, à la dernière page de son livre, qui ferme 
l'Ancien Testament, a donné le nom d’Élie (IV, 5) ; 


(1) « ... quia non jam hæreditali, sed virtuli datur. » (Mal- 
DONAT, COl. 269.) 

(2) Il y a on grec : Hat et ôéXste osçacrOa». Le régime n’étant 

pas exprimé, on a dû, ou le sous-entendre dans les traductions, 

» 

comme l’ont fait la Vulgate cl Erasme, Et si vu/fis recipere , ce 
qui laisse le sens indécis, ou y suppléer, ce qu’on peut faire de 
deux manières, desquelles résultent deux sens difiérenis. Théo- 
dore de Bèze a traduit : Et si vultis hoc recipere. La plupart des 
versions françaises ont de même : Et si vous voulez recevoir 
ceci , ou ce que je dis , ou quelque chose d'équivalent. IIoc se 
rapporte alors à ce qui suit, et la signification est : Si vous voulez 
l'admettre. (Littré.) Sébastien Casteillon me paraît avoir mieux 
rencontré ; aussi l’ai-je suivi. Il traduit : Et si eum vultis accipere. 
Eum se rapporte ici à Jean, duquel il est question à la fin du ver- 
set précédent. On peut voir ci-dessus comment le sens fourni par 
celte manière de traduire est en parfaite harmonie avec l’ensemble 
de l’allocution de Jésus. Autres emplois du mot : X, 44, 40, 41 ; 
XVIII, ü. 
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car il est cet Éliequi doit venir. Jésus le leur déclare, 
et les invite à tirer eux-mêmes la conclusion de ce 
qu’il vient de dire, en ajoutant : « Que celui qui a des 
« oreilles pour entendre, entende ! * 

Le retour d’Élie devant, d’après l’interprétation 
de la prophétie de Malachie par les Juifs, précéder 
immédiatement la venue du Messie, leur dire que 
Jean était Élie, c’était leur affirmer que les temps du 
Messie étaient arrivés. Et s’ils recevaient Jean comme 
Élie, en quel autre auraient-ils pu reconnaître le Mes- 
sie qu'en celui auquel il rendait témoignage? 

Oui sans doute ; mais pour que lés Juifs admissent 
que Jésus fût le Messie et que Jean fût Élie , ils au- 
raient dû se faire du Messie et. de son Précurseur de 
tout autres idées que celles qu’ils s’en faisaient en 
réalité. Ils pensaient que le Messie régnerait sur leur 
nation, et qu’Élie, l’ancien Élie, reviendrait sur la 
terre lui donner l’onction royale, comme Samuel l’a- 
vait donnée autrefois à David. Tel n’ayant pas été le 
rôle de Jean, ils refusaient, tout en le regardant 
comme un prophète, de voir en lui le précurseur du 
Messie. Malachie n’avait cependant rien prédit de 
semblable.il parle du Seigneur ou de l’Ange de l’al- 
liance, ainsi qu’il le nomme aussi , non comme de- 
vant s’asseoir sur un trône, mais comme devant en- 
trer dans son temple, et il ne dit rien autre sur la 
manière dont Elie lui préparera la voie, si ce n’est 
qu’il exercera une action puissante sur les cœurs. (Ma- 
lachie, III, 1 ; IV, 5, 6.) Cette œuvre a précisément 
été celle de Jean, duquel l’ange qui annonça sa nais- 
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sance avait dit « qu’il marcherait dans l’esprit et dans 
« la vertu d’Élie » ,(Luc, I, 17), et qui lui ressemblait 
surtout par la décision avec laquelle il pressait le 
peuple de se soumettre entièrement à Dieu. (1 Rois, 

xvm, 21.) 

Les Juifs, en s’en tenant à cette prophétie, n’au- 
raient eu rien à opposer à Jésus quand il leur disait 
que Jean était Élie qui doit venir. S’ils refusent de le 
recevoir en cette qualité, ce ne peut donc être que 
parce que les croyances erronées qu’ils entretenaient 
à cet égard reposaient sur un autre fondement. Peut- 
être Fauteur du livre de V Ecclésiastique, Jésus, fils de 
Sirach, qui écrivait plus d’un siècle après Malachie, 
au troisième siècle avant notre ère, avait-il depuis 
longtemps disposé le peuple à les accueillir par l’é- 
loge magnifique qu’il a fait d’Élie. « Élie, disait-il, 

« vient comme un feu, et sa parole brûle comme une 

* 

« torche. O Élie, combien as-tu été glorifié par tes 
« merveilles, et qui se vantera d’être pareil à toi? Tu 
« as oint des rois pour faire la vengeance , et des 
« prophètes pour être tes successeurs. Bienheureux 
« seront ceux qui te verront » (1)! 

Mais quels sont donc les rois oints par Élie? La fic- 
tion est mêlée dans ce chant à la vérité. Aussi, quand 
la légende a été oubliée, l’imagination populaire n’a- 


(4) Kat àvé<nr, ’HXtaç rcpoçifjTifjç u>ç xat 6 a^g; auTou u>$ 

XajAiràç èxatsto 0; èScÇâcÔYjç ’HXta èv toTç Oaup-aciGt; ocu. 

K a» v.ç c|jlc'.cç g ot xauxaoôai ; . . . '0 o>v (âaGiXeîç si; àvTaTrô- 
SopÆ, xat Tcpo^xa; ctaoé^o'j; jast’ aÙTÔv — Maxipiot ot 
as, y.ai g*, èv dtYaxYjGst xsxoqAY){i.évot, xa» *;àp yjiasiç Ztùfi Çr.aé- 
;j.îOa. (Suvacidbs, XLVIIÏ, 4, 4 , 8, 4 4.) 
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t-elle rien trouvé de mieux à faire que de transporter 
dans l’avenir ce qui ne se rencontrait pas dans le 
passé. On peut voir par le Dialogue de Justin Martyr 
avec le Juif Tryphon combien cette idée sur la mission 
future d’Élie était peu à peu entrée avant dans les es- 
prits. L’une des principales raisons alléguées, suivant 
Tryphon, par ses compatriotes, vers le milieu du se- 
cond siècle où Justin écrivait, pour refuser de recon- 
naître le Messie en Jésus, était « l’attente que tous les 
« Juifs entretenaient que le Messie serait oint par 
« Élie; » et comme Jésus n’avait pas été oint par 
lui, ils en concluaient qu’il ne pouvait pas ctre le 
Christ (1). 

Sans tenir compte de cette tradition, déjà ancienne 
de son temps, si elle remonte au fils de Sirach, Jésus 
déclare au peuple que la prophétie est accomplie : 
« Jean, dit-il, est Elie qui doit venir. » Faute d’une 
révélation qui lui apprît qu’il y avait droit, Jean avait 
refusé de s’approprier ce grand nom. (Jean, I, 21.) 


(I) Kat 'j'àp zxvtî; vàv Xpurubv àvQpwrsv èj àv6pa>7co)v 

■EpCffSoxûpisv *y EvécOac , xal t'ov ’HXîav /pTaat auxov èXOôvra. 
(Justin, Dialog. cum Tryphone Jud ., § 49.) — M. Strauss ren- 
voie avec raison à ce passage pour faire connaître les pensées des 
Juifs au sujet d’Élie : « Les Israélites pieux, dit-il, attendaient 
« avec ferveur l’époque du retour d’Élie... Et comme, dans les 
« idées courantes, celui dont il devait préparer la venue, n’était 
« plus Jéhovah, mais le Messie, Élie était attendu comme le pré- 
« curseur du Messie (Matthieu, XVII, 41), et il devait en même 
« temps remplir auprès du Messie le rôle de Samuel à l’égard de 
« David, l’oindre, etc. >» (Strauss, Nouvelle Fie de Jésus. Tra- 
duction de MM. Nefftzer et Dollfus. Tome II, page 27.) On peut 
citer encore cet autre passage de Justin : ... {Aé/pi^ àv’ sXOwv 
HXtaç Xp(cT) aÙTSv */.a\ çavepbv zaat Tconrjrfl. (Dialog us, $8.) 

ni * 8 
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Il lui appartenait cependant; nous le savons mainte- 
nant de la bouche de celui dont il fut le précurseur, 
et qui, en le lui donnant, a nettement marqué sa place 
dans le développement du plan divin. Jean et Jésus, 
ou comme s’exprime Malachie, Élie et le Seigneur, 
sont venus sur les pas l’un de l’autre, à cette heure 
suprême de la patience de l’Éternel envers ce peuple, 
presser les Juifs, chacun à sa manière, de se conver- 
tir, parce que le royaume des cieux était proche. 
Voici comment Jésus leur reprochait alors de s’être 
détournés des appels qu’ils leur avaient tous les deux 
adressés. 


YI, 16. Tm $£ c;jlo’.ük7(o tyjv 
yevîàv Taurrçv; op.o(a èrct rcxi- 
Siorç èv àYOpaîç xaOrjpivit; , 
x ai toTç £Ta-po’.; 

autûv, 

1 7 . Kat Xi^cuciv • Hù X^ca- 
{jtîv up.Tv, xai eux wpyYjesaOe • 
s0pYjVYj3xp.£v Ojjtîv, xal eux èxé- 
^aeéî. 

18. HaOî ^àp ’lwâwtj; {XY}T£ 

£a0 tü)V JJLYJT£ Z'VWV , XXV A£- 

Yûuai * Aa'.piviov r/et { 1 ) . 


XI, 16. Mais à (jui comparerai- 
je cette génération P Elle res- 
semble aux enfants assis dans 
les places publiques, qui, s’a- 
dressant à leurs compagnons, 

17. Leur disent : Nous vous 
avons joué de la flûte, et vous 
n’avez pas dansé; nous vous 
avons chanté des complaintes, et 
vous ne vous êtes pas frappé la 
poitrine. 

18. Ainsi Jean est venu ne man- 
geant ni ne buvant, et ils disent : 
Il a un démon. 


(I) Ax’.pivwv £*/ei : seul emploi de celle locution dans le pre- 
mier Évangile. Ostervald traduit avec raison ici : 11 a un démon ; 
mais ailleurs il a pour les mêmes mots grecs : Il est possédé du 
démon {Jean, X, 20), et il s’en tient à cette manière tout à fait ar- 
bitraire de rendre oatp.oviov ou catp.évtx e/£tv, qu il na fait, au 
reste, qu’emprunter à ses devanciers, dans les passages suivants : 
Luc.VïIl, 27 ; Jean, VII, 20; VIH, 48, 49, 52. Je n'ai pas besoin de 
faire remarquer combien cette traduction favorise la croyance, au- 
trefois si répandue, de la possession de certaines personnes par le 
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1 «). 'HXÔsv c ut bç tcu àvOptl)- 19. Le Fils de l'homme est venu 
-ou ècOttov y.a\ ^(v(i)v, xxl \é- mangeant et buvant, et ils di- 
Youffiv* 12cû, àvOpw-o; sent : Voici un mangeur et un 

•m\ otvoicénij jç, tsXwvwv çfXoç buveur, un ami des publicains 
yj tt ajAapTtoAwv. Kat ssixat&ÛT] et des pécheurs. Et la sagesse a 
y; cz^ix dfaso twv Ipvwv (1) au- été jugée d'après ses œuvres. 

^jç. 

L’apathie morale des Juifs était si profonde en ce 
temps-là, que rien absolument n’avait réussi, depuis 
de longues années, à les en tirer. Si quelques-uns 
d’eux avaient essayé parfois d’en faire sortir leurs 
compatriotes, de quelque manière qu’ils s’y fussent 
pris, ils y avaient perdu leur peine, ceux-ci s’étant 
toujours refusés à entrer dans les sentiments qu’ils 
leur voulaient inspirer. Qu’ils les conviassent aux 
tristesses de la repentance ou aux joies de la piété, 
c’était en vain : leurs appels avaient sur eux aussi 
peu d’effet qu’en a sur de jeunes garçons qui ne veu- 
lent pas danser, un air de danse joué sur la flûte par 

diable. La version dite de Lausanne, en traduisant littéralement, 
en tous ces endroits : avoir un démon ou avoir des démons , a 
évité d’offrir un appui à cette erreur. La nouvelle version de la 
Bible, publiée par une réunion de pasteurs et ministres des Églises 
protestantes nationales de France, lui vient, au contraire, en aide. 
Elle traduit, par exemple, ici : C’est un possédé; et comment, 
avec cette traduction, ne pas voir une possession dans l’état d’un 
homme qui a un démon? Les mots grecs me paraissent cependant 
destinés seulement à désigner l’état de démence, au moyen d’une 
locution qui s’explique par une croyance populaire fort ancienne, 
ainsi que je le dirai en recherchant bientôt la signification et 

f 

l’usage du mot Satpivtov dans les Evangiles. Voir mes remarques 
sur Matthieu, XII, 22-29. 

(1) La plupart des éditions grecques du Nouveau Testament 
ont xéxvuiv au lieu de Ipftov. J’ 3 * rétabli ep^wv dans le texte, 
d’après les deux plus anciens manuscrits, le codex du Sinaï et ce- 
lui du Vatican. 
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quelques-uns de leurs compagnons, ou qu'en a sur 
de joyeux enfants le chant fait par d'autres de l’une 
de ces complaintes en usage dans les cérémonies fu- 
nèbres, auxquelles les assistants répondaient par les 
manifestations bruyantes de leur affliction. 

C’est au milieu de cette indifférence, en apparence 
sans remède, que Jean le Baptiste était venu. Quand 
le peuple alla le trouver au désert, on put croire d’a- 
bord que tout le monde allait se convertir à la voix 
du prophète qui ne buvait ni vin ni cervoise (Luc, 1, 
15), e! qui ne se nourrissait que de sauterelles et de 
miel sauvage. En effet, l’excitation était grande alors, 
et il ne me paraît pas douteux que la foule qui des- 
cendit avec lui au bord du Jourdain avait un regret 
sincère d’avoir offensé Dieu, lorsqu’elle se fit bapti- 
ser, en confessant ses péchés. Mais autre chose est 
d’observer un rite avec les dispositions convenables, 
autre chose de lutter. d’une manière persévérante 
contre sa mauvaise nature et ses vices. Aussi, quand 
le premier entraînement eut cessé, vit-on bientôt ap- 
paraître, à côté des violents qui ravissaient le royaume 
des cieux, les moqueurs, en beaucoup plus grand 
nombre, et d’autant plus ardents à déprécier le pro- 
phète qu’ils se savaient mauvais gré d’avoir subi son 
influence. Passant de l’admiration au dénigrement, 
ils ne voulurent plus voir dans sa rudesse envers lui- 
même que la preuve qu’il était en démence : « II a un 
« démon, » disaient-ils. 

Après Jean vint Jésus. Il se nomme ici le Fils de 
l’homme, comme il l’a déjà fait plusieurs fois. (VIII, 
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20; IX, 6; X, 23.) J’ai rappelé ailleurs la place que 
tient dans la prophétie ce nom d’une singulière gran- 
deur, par lequel Jésus s’associait, plus intimement 
qu’il n’aurait pu le faire par aucun autre, aux desti- 
nées de toute notre race, ce qui eut suffi peut-être 
pour le lui faire accepter; mais j’ai cru devoir réser- 
ver pour cet endroit du récit une autre explication de 
la préférence qu’il semble lui avoir accordée, les re- 
marques sur la prophétie de Malachie que la première 
partie de ce chapitre m’a suggérées me paraissant en 
être la nécessaire introduction. 

On suppose ordinairement que le titre de Fils de 
l’homme, qu’il est si naturel do rapprocher du titre 
de Fils de Dieu, que Jésus s’est également attribué, * 
est exclusivement destiné à compléter avec lui l’idée 
que nous devons nous faire de sa personne. Il y doit 
assurément servir ; mais peut-être, pour se rendre 
compte de l’emploi fréquent que Jésus en a fait, 
faut-il moins avoir égard au secours dont il peut 
être aux théologiens de nos jours qu’à son rapport 
avec les préoccupations de ce temps-là. 

Les Juifs étaient convaincus que l’Ange de l’al- 
liance dont parle Malachie, et dans lequel ils recon- 
naissaient le Christ, devait être un roi. Ils en avaient 
conclu, ainsi que le comporte la double significa- 
tion du mot ayysXoç, que ce messager de Dieu ne se- 
rait pas proprement un ange , mais un homme. Cette 
interprétation était devenue pour eux une croyance 
partagée de tous, et si fortement enracinée, qu’ils 
s’en faisaient une arme, encore longtemps après. 
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dans leur polémique contre les chrétiens. « Nous at- 
« tendons tous le Christ comme un homme issu des 
< hommes, » disait le Juif Tryphon, dans le dialogue 
avec Justin, déjà cité, et dans le passage même où il 
parlait d’Élie (1). Jésus était d’accord avec eux sur 
ce point. Malachie, ainsi qu’ils le soutenaient avec 
raison, tout en employant le mot àyyeÀoç, duquel il 
a fait usage aussi pour désigner Éiie, parlait, non 
d’un ange, mais d’un homme. Lui-même, de son 
côté, en se nommant avec une intention marquée le 
Fils de l’homme, exprimait clairement qu’il préten- 
dait être un homme, et non pas un ange. Il n’y avait 
donc rien, dans ce qu’il disait de sa personne, qui fût 
de nature à contredire l’idée qu’ils se faisaient du 
Seigneur qu’ils cherchaient et qu’ils désiraient (Ma- 
lachie, III, 1), ni qui dût, par conséquent, les empê- 
cher de le recevoir en cette qualité. 

L’obstacle était ailleurs. 11 était en eux, et non en 
lui, la plupart d’entre eux étant résolus, malgré 
leur empressement à le suivre, à ne pas se confor- 
mer davantage à ses leçons qu’à celles de Jean. 
Pour se dispenser de se soumettre à sa parole, ils lui 
reprochaient de s’asseoir à la table de ceux qui l’in- 
vitaient chez eux, et ils en tiraient occasion d’accuser 
ce réformateur zélé des mœurs, d’être un mangeur 
et un buveur, un ami des publicains et des pé- 
cheurs. (IX, 11.) 

Après avoir ainsi calomnié Jean et Jésus, les Juifs 

(1) Justin, Dialog. cum Tryphone Jvd., $ 49. Voir la cilation, 
page 413, note 4. 
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n’avaient plus, pour se dispenser de se convertir h 
leur parole, qu’à alléguer le proverbe que de la sa- 
gesse des docteurs on doit juger d’après leurs œuvres. 
Ils ne manquaient pas de s’en autoriser pour ne les 
pas écouter; et, de même que les pharisiens avaient 
rejeté le dessein de Dieu à leur égard en ne se faisant 
pas baptiser (Luc, VII, 29, 30), ils le rejetaient eux, 
quoique beaucoup d’entre eux se fussent fait bapti- 
ser, en se repentant en quelque sorte de s’être un 
instant repentis. 

Les œuvres empreintes de la sainteté du Fils de 
l’homme n’avaient donc pas agi sur leur cœur. On 
va voir que celles qui marquaient sa puissance, et 
que Matthieu nomme expressément les œuvres du 
Christ, xà £pya tou Xpurcoü (XI, 2), ne produisaient 
pas non plus dans leurs rangs, malgré l’admiration 
qu’elles leur causaient, les effets de conversion en 
vue desquels elles avaient lieu. 

XI, 20. T4t£ (1) vjpçaTo XI, 20. Alors il se mit à faire 
èv£»3(Çetv tx; icéXsiç, èv <x!ç des reproches aux villes où s'é- 
iyévov:o ai rcXtïarai ôuvâjxîiç (aient faits le plus grand nombre 
aùroD, 5 ti où ptsrevéïqaav • de ses miracles, de ce qu’elles 

ne s’étaient pas converties : 

21. Ojx( aoi, XopaÇÉv, oùa( 21. Malheur à toi, Chorazini 
oot, Br,0oaï8âv * Sri e? èv Tupio malheur à toi, Belhsaïda! car 
xai ItSûm èyévovro aî Suvapteu; si les miracles qui ont été faits 


(1) T5t£ indique ici l’époque, et non le moment, ainsi que cela 
résulte de la place des deux récits que ce mot sépare, dans le troi- 
sième Évangile, et des circonstances différentes dans lesquelles les 
paroles qui précèdent et celles qui commencent au verset 21 , fu- 
rent prononcées suivant saint Lue. (Matthieu, XI, 7-19 = Luc, Vil, 
24-35. Matthieu, XI, 20-24=; Luc, X, 1, 13-15.) 
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al Y£vé{A£vat èv ojj.iv, ziXa». xv chez vous l’avaient été à Tyr et 
èv oàxxt») xat cito3o> jj-îtevôt,- à Sidon, prenant le sac et la 
7av. cendre, elles se seraient autre- 

fois converties. 

22. llXtjv Xéyo) ujj.?v Tupio 22. Mais aussi, je vous le dis, 

xal £isuw àv£XTOT£pov eotx'. èv à Tyr et à Sidon on sera dans un 
rjjjipa xplaetoç, 9j *up.Tv. état plus supportable, au jour du 

jugement, que vous ne le serez. 

23. Kxl ou, Kx::Epvxou|j., jj.r 4 23. El toi, Capernatim, t’élève- 

£ü)ç oupxvcu udwOrjoY; (1); £(oç ras-tu jusqu’au ciel? Tu seras 
aàou xaTaSt£aoOr ( 07j, 5rt st èv abaissée jusqu’aux enfers ; car si 
^cci;j.o'.ç èvévcvTs al Suvapieiç les miracles qui ont été faits 
al Y£véjj.£vat èv col, èjj.£ivav 3v chez toi l’avaient été ù Sodome, 
|A£Xpt Tïjç c7)j/.£pov. elle subsisterait encore aujour- 

d’hui. 

24. nXtjv Xéyü) ujj.Tv, oot '(f t 24. Mais aussi, je vous le dis, 

IcBcjj.ti)v àv£y.xcv£pov eora*. èv on sera, au pays de Sodome, 
rjpipa xploewç, oot. dans un état plus supportable, 

au jour du jugement, que tu ne 
le seras. 

Les miracles de Jésus n’ont pas eu plus de prise 
sur la niasse des Juifs de la Galilée que ses leçons et 
ses exemples. Ils devaient servir, aussi bien que les 
appels directs, à leur conversion, en leur faisant 
comprendre que le Dieu dont le pouvoir se manifes- 
tait ainsi en leur faveur par toutes sortes de béné- 
dictions, pouvait en user pour les punir, et qu’ils 
s’exposaient à ses châtiments, s’ils ne se laissaient 
pas détourner de leur mauvais train par ses bienfaits. 
Les miracles ne sont donc pas un ornement sans 


(J) J’ai rétabli ici dans le texte la leçon des manuscrits du Vati- 
can et du Sinaï, au lieu de celle moins autorisée : Kai eu, Ka^Ep- 
vacup., Y) £ü)ç toû oupavou u^wôfiîea, qui, à une légère nuance 
près, offre le même sens. La Vulgate traduit avec raison : Et tu 
Copprnaum, i mnquid usque in cœlum exaltaberis? 


MATTHIEU. XI. 2G-24. 


121 


importance dont le ministère de Jésus aurait pu se 
passer ; ils en font partie, en tant que l’une de ses 
forces et l’un de ses principaux moyens d’action. 
Jésus leur attribue lui-même ce caractère, en les 
représentant ici comme un appel de plus ajouté aux 
autres appels à l’amendement, et en affirmant que 
tandis qu’ils n’ont produit que peu d’effet moral dans 
les villes galiléennes comparativement à ce qu’on 
était en droit d’en attendre, à Tyr et à Sidon on aurait 
fait pénitence avec le sac et la cendre s’ils y avaient 
été opérés autrefois, et que s’ils l’avaient été à So- 
dome, elle subsisterait encore, parce qu’on s’y serait 
repenti. Un plus grand endurcissement pouvant seul 
expliquer l’impénitence des Juifs dans les villes où 
tous ces miracles se sont faits, elles seront châtiées 
très-sévèrement quand le jour du jugement sera 
venu pour Israël. Les contrées jadis frappées par 
l’Éternel seront au contraire épargnées en ce temps- 
là, parce qu’elles n’ont point eu de part à ces som- 
mations à se convertir. Aussi, malgré les châtiments 
anciens dont elles portent encore la trace, y sera- 
t-on alors dans un état plus supportable que dans la 
Galilée, contre laquelle la sentence actuelle est pro- 
noncée. 

Le sens que je viens d’indiquer me paraît le vrai, 
bien qu’on traduise ordinairement comme si Jésus 
avait dit qu’au jour du jugement Tyr et Sidon seront 
traitées moins rigoureusement que Corazin et Betli- 
saida, et Sodome moins rigoureusement que Caper- 
naüm. Il ne s’agit pas ici de la rigueur plus ou 
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moins grande dont Dieu usera envers les populations 
païennes de leur voisinage, au temps où il châtiera 
les Juifs, puisque le message de l'Evangile ne leur 
ayant pas été adressé, elles ne pouvaient être punies 
à aucun degré pour l’avoir rejeté. Il ne s’agit pas 
non plus de ce jugement dernier, auquel toutes les 
nations devront comparaître, il est vrai, mais où 
ceux qui les composaient seront jugés individuelle- 
ment, la solidarité qu’il y avait entre eux finissant 
avec leur existence nationale, et les condamnations 
collectives ne pouvant les atteindre que sur la terre 
et pendant qu’ils y forment des peuples distincts. Ce 
ne sont pas davantage, à ce qu’il me semble, les 
châtiments infligés autrefois aux peuples voisins et 
ceux qui ne tarderont pas à atteindre les Juifs qui 
sont mis ici en regard. Ce qui l’est, c’est l’endurcis- 
sement des uns et des autres, plus coupable encore 
chez les derniers que chez les premiers, puisqu’ils 
ont été sollicités à la repentance comme aucune 
autre nation ne l’a jamais été. Jésus voulait, par ce 
rapprochement, faire sentir aux habitants de la Gali- 
lée que leur pays serait à bon droit réduit, en raison 
de leur impénitence, h un état qui leur ferait trouver 
dignes d’envie les contrées sur lesquelles la main de 
l’Éternel s’était tellement appesantie dans les temps 
anciens, que leurs afflictions étaient passées en pro- 
verbe chez les Juifs. 

L’époque où ces menaces prophétiques devaient 
s’accomplir, est nommée par le Seigneur « le jour du 
« jugement. ® Malachie avait dit que ce serait « un 


Digitized by Google 


MATTHIEU. XI, 20-24. 


123 


« jour embrasé comme une fournaise , » « le jour 
« grand et redoutable de 1’Éternel, * et il en avait 
fixé approximativement le moment , en déclarant 
qu’Élie, cet Élie que nous savons être venu alors en 
la personne de Jean le Baptiste, viendrait auparavant. 
(Malachie, IV, 1, 5.) 

Tous ces discours de Jésus tendaient à dissiper les 
illusions des Juifs sur ce que serait le règne du Mes- 
sie. Gomment auraient-ils été fondés à attendre de lui 
la restauration de leur royaume, puisqu’il leur annon- 
çait la ruine de leurs villes? Elles seront jugées comme 
Tyr et Sidon l’ont été (Joël, III, 2, 4, 12), et comme 
l’a été Sodome; et pas plus qu’elles, ainsi qu’Ezéchiel 
s’exprime, elles ne retourneront, après avoir été 
châtiées, à leur état précédent. (Ézéchiel, XVI, 55.) 

On sait que c’est en l’an 70 de notre ère, 823 de 
Rome, dans un temps, par conséquent, où la généra- 
tion qui avait entendu l’appel : « Convertissez-vous , 
« car le royaume des cieux est proche, » avait encore 
de nombreux représentants sur la terre, que Jérusa- 
lem succomba sous les coups des Romains. La guerre 
commença dans la Galilée, et ne fut portée qu’en- 
suite en Judée. Les villes mêmes dont l’histoire ne 
fait pas mention comme ayant particulièrement souf- 
fert furent ébranlées jusqu’en leurs fondements. Quel- 
ques-unes furent saccagées et brûlées. Il en est 
d’autres dont l’anéantissement ne paraît pas s’être ac- 
compli tout à la fois. De ce nombre furent probable- 
ment Corazin , Bethsaïda et Capernaüm. Leur des- 
truction n’étant pas racontée, elles semblent plutôt 
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s’ètre affaissées sur elles-mêmes, après le renverse- 
ment de la ville sainte, dont la prospérité était la con- 
dition de la fortune du reste du pays. Pendant de 
longs siècles encore, les voyageurs et les pèlerins, 
en suivant les bords de la mer de Galilée, ont cru 
pouvoir en marquer la place sans hésitation, quoique 
les derniers vestiges en eussent disparu; et puis, la 
tradition sur la situation exacte de ces lieux s’est per- 
due (1). Les rares habitants qu’on rencontre dans 

(1) « Capernaum. Quod hodie situs ejus ignoretur, licet olim 
« celeberrima fiicrit, vidclur eiiam eontinori in coraminntionc 
« Christi, Matth ., XI, 23. In cujus pomæ parlera venerunl quo- 
« que Chorazin et Belhsaida, sic ul nunc quoque de situ earuin 
<» disputetur. » (Reland, Palivstina , Traj. Bat., 474 4. Tom. II, 
pag. 683.) 

Sur la position probable de ces irois villes, voir E. Robinson, 
Biblical Rcsearcfies in Palestine, London, 4 841 , tom. III, 
pag. 284, 288-295 et 300; Wilson, J.ands of the Bible, tom. Il, 
pag. 4 43 et suiv. ; Rittei\, Erdkunde , tome XV, pag. 339 et 
suiv.; et la belle disserlation de Robinson, à la suite d’un autre 
voyage en Palestine, fait en 4 832, Later Biblical Researches , 
London, 1856, pag. 347-364. Wilson, dont l’opinion a été accueil- 
lie par Ritler, place à Tell-Hilm l’ancienne Capernaüm, tandis que 
Robinson, dans son premier ouvrage, l’avait placée ù Khàn-Mi- 
nyeh. Après de nouvelles investigations sur les lieux et un examen 
très-attentif des raisons qu’on peut alléguer des deux parts, Ro- 
binson maintient, dans son second ouvrage, sa manière de voir. 
La tradition la plus ancienne et les récits bibliques y sont assuré- 
ment favorables , ainsi qu’il le fait voir pour ces derniers par 
d’heureux rapprochements de textes. La désignation de Tell-Hûm 
comme emplacement de Capernaüm se trouve pour la première, 
fois, dit-il, dans le Voyage du P. Nau, publié en 1674, page 572. 
Tell-Hûm, avec les ruines de son ancienne synagogue, lui semble» 
plutôt être Chorazin, et El-Tàbighah être Belbsaïda. Quelque bien 
motivées que ces attributions me paraissent, on ne peut les regar- 
der comme certaines, et l’incertitude dans laquelle elles nous lais- 
M*nt, répond encore mieux sans doute que ne le ferait une démon- 
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cette belle contrée, où toute activité humaine a cessé, 
en ignorent maintenant jusqu’aux noms (1). 

Et cependant ces trois villes, si heureusement pla- 
cées, quel qu’en fût d’ailleurs le site exact, entre le 
lac et la fertile plaine de Génézareth, paraissaient 
devoir acquérir une importance toujours plus grande. 
En voyant Tibériade, à peine fondée par Hérode An- 
tipas, s’accroître rapidement, malgré sa position in- 
salubre, Capernaüm pouvait réver pour elle-même 
d’aussi glorieuses destinées. Peut-être est-ce à ces 
espérances, qui ne devaient pas être réalisées, que* 
Jésus faisait allusion, lorsqu’il disait : « Et toi, Ca- 
« pernaüm , t’élèveras-tu jusqu’au ciel ? Tu seras abais- 
« sée jusqu’aux enfers! » 

L’élévation et l’abaissement sont représentés ci 
par deux images qui se correspondent. Ésaïc les avait 


siration sans réplique à l’impression que les paroles de Jésus qui 
donnent de l’intérêt ù ces recherches produisent sur notre esprit. 

(I) Robinson l'affirme positivement : « l hâve said that the very 
« liâmes of Capernaüm, Bethsaida, and Chorazin, hâve perished; 
« and such was the resuit of our minute and persevering inquiry 
« among the Arab population, botb Fellahîn and Bedawîn or Gha- 
« wàrineh, along ail the western shore of the lake, and around 
« its northern extremity. No Muslim knew of any such names, 
« nor of any thing which could be so moulded as to resemble 
« lhem. Yet the Christians of Nazareth are of course acquainted 
« with these names from the New Testament; and especialiy, 
« both the Latin and Greek Catholics in Nazareth and also Tibe- 
« lias are still more likely to be familiar with them, through their 
« intercourse with the Latin monks. They hâve thus learned to 
« apply them to different places, according to the opinions of their 
« monastic teachers ; or as may best suit their own convenience 
« in answering the inquiries of travellers. » (E. Robinson, Bibli- 
cal Iiesearches in Palestine , tom. 111, pag. 295.) 
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déjà employées, lorsque, reprochaut à Babylone d'a- 
voir dit en son cœur : « Je monterai aux cieux, » il 
lui avait annoncé qu’on la ferait descendre dans le 
Hadès, « au profond de la terre (1). * (Ésaïe, XIV. 13, 
15.) Le Hadès (aoyjç), chez les Grecs, c’était le sé- 
jour des morts, ou les enfers, dans le sens le plus 
général de ces mots (2). Dans la version des Septante, 
d’où le mot grec a passé dans le Nouveau Testament, 
c’est le sépulcre, qu’on peut aussi, en ne considérant 
que le corps, nommer le séjour des morts (3). Gomme 
le mot hadès se trouve dans les deux passages, celui 
d’Ësaïe aide à comprendre celui de saint Matthieu. 
Jésus, s’adressant à Capernaiim, lui déclare que, quel 


(1) ce etraç èv tt; ciavoia scj, s:; t'ov oùpavbv avacrjcc- 
ISuv cl etç çonjv y.ataîVjoY], xa». Ta OîpiX'.x ty;; 

; Ésaïe, XIV. 13-45. LXX.) 

(2) Ainsi dans ce passage sur la mort de Socrate : « Il me sem- 
« blait descendre aux enfers (etç Aiàcu) par la faveur des dieux. 
« qui lui préparaient la plus grande félicité dont aucun mortel ail 
u jamais joui. » (Platon, Phédon . Traduction de M. Scliwalbe.) 

(3) Le Iladès. « Les LXX se sont servis de ce mot grec 
« pour traduire l’hébreu Scheol , qui signifie proprement le sc - 
« pulcre , et ensuite toute sorte de lieu bas, parce que les Grecs 
« plaçaient le royaume de Pluton, qu’ils nommaient Hadès , et 
u qu’ils croyaient être le dieu des morts, dans le lieu le plus bas, 
« vers le centre de la terre. Ils nommaient ensuite Hadès le lieu 
u même, ou le royaume de Pluton en général. Le mot &enfer en 
« français ne signifie que le lieu des peines, ce qui n’est pas la 
«i signification du mot Hadès , qui renferme également le lieu 
» du bonheur et celui des supplices; aussi bien que le mot latin 
« In/eri, dans les auteurs profanes. » (Le Clerc.) — Le Hadès 
n’est donc pas l’enfer, mais les enfers, dans le sens du mot latin. 
La nouvelle version de Paris, commencée en 1801, a conservé le 
mot grec dans Matthieu, XI, 23. Elle traduit : « Tu descendras 
« jusqu’au Hadès ( séjour des morts), » ce qui est exact. 
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que puisse être le désir de cette ville de s’élever, elle 
sera, aussi bien que les autres villes du voisinage où 
il avait fait le plus de miracles, abaissée jusqu’à dis- 
paraître et comme ensevelie sous ses ruines. Une fois 
commencée, la dépopulation de ce riche pays , pré- 
parée par une guerre cruelle, ne s’est plus arrêtée, 
et peu à peu, sous l’influence de causes diverses, là 
où florissaient de nombreuses cités, la solitude s’est 
faite (1). 

(1) Sur les événements compris entre le gouvernement de Pilate 
et celui de Gessius Florus, sous lequel éclata la guerre des Juifs 
contre les Romains, il faut lire les livres XVIII à XX des Anti- 
quités de Josèpbe, son Histoire de cette guerre et son Autobio- 
graphie. A la fin de cette période, les empereurs avaient depuis 
longtemps pris l’habitude de disposer souverainement des anciens 
Etats d’Hérode comme de leur bien. Après les avoir presque tous 
réunis à la Syrie, ils en avaient successivement détaché diverses 
parties, pour former le royaume d’Hérode Agrippa, fondé par 
Claude en faveur de ce petit-tils d’Hérode le Grand, en raison de 
l’amitié qu’il lui avait témoignée avant son avènement ù l'empire, 
amitié dont il avait été puni par Tibère. (Actes, Xll.) Agrippa II, 
son fils (Actes, XXV et XXVI), qui lui succéda avait été élevé à 
Rome et y alla mourir, il était la créature de Néron, qui lui aban- 
donna Tibériade et Tarichée, pour le consoler de la perte d’une 
partie des possessions de son père qu’on lui avait reprise, et qui 
lui permit do disposer de la souveraine sacriflcature (Fl. Jos., 
Ant. y lib. XX, c. vin, $ 8, M ; c. ix, § 1, 4), sans doute sous la 
surveillance du gouverneur de Syrie. Ce prince se rendit odieux à 
ses sujets, en se montrant bien moins leur roi que l’instrument de 
Néron. Aussi se soulevèrent-ils en divers lieux contre lui, quand 
les Juifs de la Galilée prirent les armes contre les Romains en 
l’an 66 809 de Rome), à la suite du massacre des Juifs dans plu- 
sieurs villes de leur voisinage, et du projet formé par le gouver- 
neur Cestius Gallus d’occuper militairement leur pays. Ce fut le 
commencement de la guerre, qui s’étendit rapidement de Zabulon 
à Tibériade. La disparition des villes dont Jésus prédit la ruine 
dans les versets auxquels cette note se rapporte, en fut l’un des 
résultats. 
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Faut-il conclure des reproches de Jésus qui précè- 
dent, que son ministère a été vain dans ces contrées? 
Gardons-nous de le penser. Nous allons le voir rendre 
grâce h Dieu des effets qu’il y a produits. 


XI, 25. Ev èxetvb) ■ 
aTroxpiOeiç b ’Iyjgcüç 
’E^C|/.cAo*i'Cû[xa( sci , 
xupie tcj oupavou y.al 
CTt xnéxpu&a^ TaÜTa à 
y.al ouvîtwv , y.al àn 
aCirà VYjiçiciç. 


Tto xatpo) 
cTtCSV • 
zaT£p, 

~c acçwv 

i 


20. Nat, 

TO)? b{ï'il-0 
gcj ( 1 ). 

27. UdvTa 


c r.xr r,c, CTt cj- 

'N f V #. f 

ZjZW. 7. cjJizpocOsv 

;j.ct TrxpîccOv; j-c 


XI, 25. En ce tein|;s-là, ayant 
pris de nouveau la parole, Jésus 
dit : Je te bénis, Père, seigneur 
du ciel et de la terre, de ce que 
tu as caché ces choses aux sages 
et aux intelligents, et les as ré- 
vélées à de petits enfants; 

20. Oui, o Père , parce 
qu’ainsi il y a eu de la bonne vo- 
lonté devant toi ! 

27. Toutes choses mont été 


( I) En traduisant la fin de ce verset comme on le fait ordinaire- 
ment : parce que ici a été ton bon plaisir (Martin), ou, parce 
que tu l'as trouve bon (Ostervald), on rapporte euSoxta à Dieu, 
comme s’il y avait simplement eùccy.la gcj dans le grec, tandis 
qu’il y a eucoxla Ep.“pccOiv cou. Le mot négligé par les traduc- 
teurs est précisément celui qui détermine le sens. Il faut rendre ici 
È'jjLxpocOév gcj par devant toi, comme on rend ailleurs, clans des 
passages qui ont, au point de vue de la langue, du rapport avec 
celui-ci, èvioiïicv xjtcO et èvuitticv tcu 0 ecj (Lue, I, 75; XVI, 15; 
l Tira., H, 3; Hébr., Xlll, 21 ; 1 Jean, III, 22) par devant lut cl 
devant Dieu; car èvwzicv et ep.zpcGOîv ont la même signification, 
et alternent l’un avec l’autre dans des passages parallèles et dans 
des variantes du Nouveau Testament. (Matthieu, X, 32, 33 — Luc, 


XII, 8, 9.) Eùooxia, quand on tient compte de la valeur d’lp.zpc- 
gQev, ne peut pas désigner le bon plaisir de Dieu , parce qu’on 
lie saurait, en traduisant ainsi, ce que la phrase veut dire. J’ai 
donc pris ce mot dans le sens de bonne volonté , qui ne lui appar- 
lient pas moins. Il me paraît être question ici de la bonne volonté 
que les petits enfants, auxquels Dieu a révélé ce qu’il a caché aux 
sages, mettent à faire devant lui, en conséquence de ses leçons, 
ce qu’ils savent être bon à scs yeux. Cette manière de traduire le 
verset 26 est en parfaite harmonie avec l’ensemble du morceau 
dont ce verset fait pari ie. 
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toj zaTpéç \lzj * xal otôetç «ci- remises par mon Père, et nul ne 
Y'.vo)jy.£'. tûv uiév, et jmj b r.ir connaît le Fils que le Père, et 
rr;p • G’iSè Tsv TrzTépa xiç èiri- nul ne connaît le Père que le 
•jftvioG7.cc, £t pc^ ô ’jcgç xac q) Fils, et celui ù qui le Fils le vou- 
èàv PoüATjTai b vïoq cfocoxaXu- tira faire connaître. 
t|>ac. 

Les réprimandes de Jésus aux villes impénitentes 
leur avaient été adressées avant le départ des soixante 
et douze disciples qu’il chargea, suivant saint Luc, 
de visiter les lieux où il devait se rendre plus tard 
lui-même. (Luc, X, 1, 11-15.) Les paroles que je 
viens de transcrire furent prononcées par lui à leur 
retour. (Luc, X, 17, 21, 22.) La vue de ces hommes 
simples, qui étaient partis pleins de foi, quand il les 
avait envoyés, et qui maintenant, leur mission ac- 
complie, revenaient pleins de joie, était bien faite 
pour les lui inspirer. Combien ne différaient-ils pas 
de ces docteurs dont il a dit ailleurs qu'ayant pris la 
clef de la connaissance, non-seulement ils n’y sont 
pas entrés eux-mêmes, mais qu’ils ont encore empê- 
ché les autres d’y entrer ! (Luc, XI, 52.) Avec de 
telles dispositions il était impossible à ceux-ci d’ap- 
prendre à connaître les choses d’en haut. Ils s’en 
éloignaient volontairement, refusant d’écouter celui 
qui venait les leur enseigner, et Dieu, de son côté, 
sans le secours duquel ces choses élevées sont inac- 
cessibles aux hommes, les leur cachait à dessein ; car 
il n’accorde pas ses révélations pour qu’on sache plus 
de choses, mais pour qu’on soit renouvelé par la 
connaissance. (Colossiens, III, 10.) 

Les sages et les intelligents n’ont donc pas en ceci 

9 
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le pas sur les petits enfants. Les petits enfants leur 
sont, au contraire, préférés, parce que le sentiment 
qu’ils ont de leur ignorance les dispose à se laisser 
instruire, et qu’ils ont, en outre, l’entrain néces- 
saire pour mettre en pratique ce qu’ils ont appris. 
En eux surtout et en ceux qui leur ressemblent, 
se réalise cette bonne volonté dans les hommes, qui 
a été souhaitée aux hommes par les anges. (Luc, II, 
14.) Dès le commencement du ministère de Jésus, 
lorsque Dieu leur révélait par lui ce qu’il cachait 
à ceux qui les surpassaient de beaucoup en intelli- 
gence, ils s’appliquaient à faire, sous son regard, 
ce qui est bon à ses yeux. Jésus bénit son Père de 
sa bienveillance envers eux. Plus ils pratiqueront ce 
qu’ils savent, et plus il aura de motifs de lui rendre 
grâce. 

Mais quel est-il ce Père que Jésus bénit ainsi? C’est 
« le Seigneur du ciel et de la terre, » celui auquel les 
disciples doivent demander que sa volonté soit faite 
sur la terre comme dans le ciel. (VI, 10.) Il a remis 
au Fils le soin de le faire connaître aux hommes, 
parce que jamais homme n’est arrivé par lui-même à 
sa connaissance, ainsi que l’atteste l’histoire de l’hu- 
manité, et parce que le Fils seul le connaît pleine- 
ment. A cette déclaration Jésus en ajoute une autre, 
c’est que le Fils, à son tour, n’est connu que du 
Père; toutefois, la promesse que le Père fera con- 
naître le Fils n’en est pas le complément. Aussi, bien 
que le Fils nous ait fait connaître le Père, ne le con- 
naissons-nous lui- même que très-imparfaitement. 
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C’est l’effort persévérant des siècles que d’apprendre 
à le mieux connaître (1). 

Il est, avons-nous vu, celui qu’un prophète a 
nommé « l’ange de l’alliance. » Tout à l'heure, de 
peur qu’on ne s’y trompât et qu’on ne le crût un 
ange, Jésus s’est donné à lui-même le nom de Fils de 
l’homme, et maintenant, afin qu’on ne s’arrête pas à 
cette seconde désignation, comme si elle pouvait 
épuiser ce qui le concerne, le voici qui dit Père au 
maître du ciel et de la terre, comme la voix du ciel 
avait dit de lui : « Celui-ci est mon fils. » (III, 17.) 

Les paroles qui vont suivre no sont rapportées que 
par saint Matthieu. Elles nous montrent Jésus s’a- 

(1) Calvin s’exprime ainsi sur le verset 27 : « Il semble que le 
« propos ne soit pas parfait et accompli, d’autant que les deux 
«i membres d’iceluy ne respondent pas en tout et par tout l’un à 
« l’auire. Du Fils, il est dit que nul ne cognoist le Père sinon luy, 

« et celuy à qui il le voudra révéler. Du Père, il n’y a autre 
« chose, sinon que luy seul cognoist le Fils. De révéler, il n’en 
« est point parlé. Je respon que c’eust esté une chose superflue à 
« Jésus-Christ, de répéter ce qu’il avoit desjà dit. » (J. Calvin, 
Commentaires sur le N . T . Tome I, page 292.) 

11 m’est impossible d’accepter cette explication. La différence 
entre les deux affirmations est si importante que je ne me crois 
pas autorisé à faire remonter au premier membre de la phrase, * 
pour en étendre le sens, les mots qui terminent le second, et qui 
ne se rapportent qu’à lui. Il me paraît résulter de la double décla- 
ration de Jésus que nous ne pouvons apprendre à le connaître lui- 
même dans la mesure où il nous a fait connaître le Père. Nous ne 
le connaissons pas, comme le Père, en lui-même, mais seulement 
par ce que nous savons de sa relation avec son Père et avec nous. 
En même temps qu’il nous a révélé le Père, il nous a donc ap- 
porté le mystère du Fils, et il en parle ici en des termes qui doi- 
vent nous empêcher de nous étonner de ce que les fervents et les 
simples n’en peuvent pas plus voir le fond que les sages et les in- 
telligents. 
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dressant à tout le peuple, pour remplir auprès de lui 
l’office que son Père lui a confié. 


XI, 28 . AeSte r.péq jj.E ziv- 

T££ 01 X0Z'.ü)VTSÇ XÛCt XEÇCpTlCT- 

(jlévoi • xi^ü) àva-aûaco up.xç. 

29. v ApaT£ tcv Çuy^v JAO'J £?’ 
up.a; xal [a^Oete dur’ Èp.ou, cxt 
zpxâç etjxt xai Taxetvfcç tîj xap- 
S(a • xai sup^GcTE àva~a’jaiv 
raïç <p J X a ^ ojjlwv. 

30. 'O yip Zuyéç jacj ypr^bç 

xal to ^popTtov jxou èXaçpév la- 

TtV. 


XI, 28. Venez à moi, vous tous 
qui êtes fatigués et chargés (t), 
et moi je vous soulagerai. 

29. Prenez sur vous mon joug, 
et apprenez de moi que je suis 
doux et humble de cœur, et vous 
trouverez du repos pour vos 
âmes; 

30. Car mon joug est aisé et 
mon fardeau léger. 


Miséricordieux appel ! Promesse si grande que nul 
autre que le Fils auquel le Père a tout remis ne pou- 
vait la faire ! Nous voici en plein Évangile ; chaque 
mot en a l’empreinte. 

« Venez à moi, leur dit Jésus, et moi je vous sou- 
t lagerai. » Il n’y a qu'à venir, et il fera, lui, le reste, 
mais autrement, certes, qu’on ne s’y serait attendu. 
Voici, en effet, ce qu’il ajoute : « Prenez sur vous mon 
« joug. » Prenez-le, et, volontairement accepté, il 
vous rendra tout facile. Le maître qui vous le pro- 
pose, est « doux et humble de cœur. » 

Quand vous aurez appris de lui quelle est sa man- 

(1) « Ceux qui restraignent le fardeau et le travail dont il est 
« yci parlé, aux cérémonies de la Loy, prenent trop maigrement 
« ceste sentence de Christ. Je confesse bien que le fardeau de la 
« Loy a esté insupportable, et qu’il accabloit les povres âmes.... 
« Mais il faut bien noter le terme de généralité qui est yci mis. 
« Car Jésus-Christ a nomméement comprios sans exception tous 
« ceux qui travaillent et sont chargés. »> (J. Calvin, Commen- 
taires sur le N. 7\, tome I, page 293.) 
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suétude et quelle condescendance il y a dans son 
abaissement, vous trouverez le repos de vos âmes 
dans votre assujettissement à lui. Le joug que vous 
portiez était rude, le sien est aisé ; car c’est, en place 
de la sujétion au péché, la soumission au devoir. Vous 
succombiez sous le poids de votre fardeau ; mais ce- 
lui dont il vous aura chargé sera, quel qu’il puisse 
être, comparativement léger; car son joug aide à por- 
ter son fardeau : tous ceux qui l’ont pris sur eux en 
ont fait l’expérience (1). 

Ainsi donc, c’était pour que les pécheurs et les 
affligés trouvassent du repos pour leurs âmes, que 
Jésus appelait à lui les foules. C’est pour cela qu’il 
était venu, et non pour rétablir le royaume d’Israël, 
œuvre en laquelle il n’aurait pas valu la peine que le 
Fils du maître du ciel et de la terre intervînt. Sa ré- 
ponse aux disciples de Jean le Baptiste, qui deman- . 
daient s’il était l’Erchomenos, devait déjà le faire com- 
prendre (XI, 4, 5), et l’on voit de nouveau ici qu’il 
n’appelle à lui que pour instruire et pour soulager. 
L’enseignement donné à la fin de cette section répète 
et confirme ainsi celui qui ressort de son commence- 
ment. 


(1) « Et quid jugo ipsius suavius? quid onere levius? Probabi- 
« lem lieri, scelere abstinere, bonum velle, malum nolle, amare 
« oinnes, odisse nulluin, æterua consequi, præsentibus non capi, 
« nolle inferre alteri quod slbi perpeti sit moles! um. « (D. Hila- 
kius, In Matthæum Commentarius.) 


IV. LES PHARISIENS. 


XII, 1 . ’Ev èxdvw tg> xatpqj 
è7:op£60Y3 b ’Iiqgou; toÎ; ziîîzzi 
8ià twv G7:op{(Jiü)v • g! Sà jjuaOirj— 
-ai aÙTOu èicelvaaav xat r,p cxvto 
tIXXsiv crccfyuaç xat èoOt£iv. 

2. Ot ci <I>ap'oaToi tcévrs; £?- 
-rov auTtï» * ’lSou, o? paOrjxaf gou 

TIOICUGIV, O GUX E^EGTt ‘TC'.eTv £V 

caSSiTio. 

3 . 'O ob eixev auioî; * Oux 
avé^vu) ts, t( èxotr) ge Aautb, bxs 
l^£tvaG£ xat oi [J. et* ajTGJ ; 

4 . IIo); EkvjXOEv eÎ; tov oTxov 
tou 0£ou xat tou; àpxou; tt)ç 

ttpcOéoElü; loaYSV, OÎ»Ç OUX èçCV 

rjv aùxw (payEÏv où 5 s toi; p.£T 
aUTOU, Et piYJ TOtÇ tEpSUGt p. 6 - 

votç; 

5. "H G'JX avé^vt DTE èv Tü) 
vbpLii), oit toi; GiSSaotv et tspEÏ; 
èv tw t£p^> Tb Ga6caTOV (k6rj- 
Xouct xat àvatTto( s toi ; 

6 . Aéyii) 8 à ujjlTv, 8 tt tou Is- 

pOU p.EÎÇ(i)V èoTtV U>$£. 

7. Et 8 e èyvioxEiTE, t( egtiv* 
*EXeov OeXw xat ou Ouotav * oùx 
av xaT£GixaGat£ tou; àvatTtouç. 

8. Kûptoç ^âp èart tou Ga5- 
6 aT 0 u 6 utb; tou àvfopwzou. 


XII, 1. En ce temps-là, Jésus 
passait par des blés, un jour de 
sabbat, et ses disciples, ayant 
faim, se mirent à arracher des 
épis et à les manger. 

2. Les pharisiens, ayant vu 
cela, lui dirent : Voici, tes dis- 
ciples font ce qu’il n’est pas per- 
mis de faire le jour du sabbat. 

3. Mais il leur dit : N’avez- 
vous pas lu ce que lit David alors 
qu’il eut faim, ainsi que ceux 
qui étaient avec lui ; 

4. Comment il entra dans la 
maison de Dieu, et mangea les 
pains de proposition, qu’il n’é- 
tait permis ni à lui ni à ceux qui 
étaient avec lui, mais aux prêtres 
seuls, de manger P 

5. Ou n’avez-vous pas lu dans 
la loi que le jour du sabbat, les 
prêtres, dans le temple, profa- 
nent le sabbat et sont sans re- 
proche ? 

6. Or, je vous le dis, il y en 
a un ici plus grand que le tem- 
ple. 

7. Et si vous aviez reconnu ce 
que signifie : « Je veux la com- 
« passion, et non le sacrifice, » 
vous n’auriez pas condamné 
ceux qui ne sont pas en faute ; 

8. Car le Fils de l’homme est 
maître du sabbat. 
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C’est aux pharisiens surtout que Jésus faisait allu- 
sion quand il parlait tout à l’heure des sages et des 
intelligents, non qu’ils le fussent en effet, mais parce 
qu’ils croyaient l’être et parce que le peuple avait 
d’eux cette opinion. Les récits contenus dans le cha- 
pitre XII nous apprendront quels ils étaient réelle- 
ment. Nous comprendrons alors que leurs préjugés 
et leur entêtement d’esprit ne les rendaient pas moins 
que leur malice et leur orgueil inhabiles à recevoir 
les révélations de Dieu. 

Nous savons, par l’enseignement de Jésus sur la 
montagne, comment, voués, en qualité de docteurs 
de la loi, à son interprétation, ils avaient trouvé 
moyen d’expliquer la plupart des commandements, 
de manière à les annuler. En voici un, au contraire, 
celui relatif au repos du septième jour, qu’ils déna- 
turaient en l’exagérant. Ne nous étonnons pas de les 
voir recourir simultanément à ces deux procédés op- 
posés. Calvin en a fait depuis longtemps la remarque, 
les hypocrites « s’attachent superstitieusement aux 
« choses externes et légères, établissant en cela la 
« perfection de la sainteté, afin de se lâcher la bride 
« et se dispenser dans les choses plus grandes ; et ils 
« réquièrent qu’on se conforme à la rigueur aux fa- 
« çons de faire par lesquelles ils se veulent acquitter 
« envers Dieu (1). » Les prescriptions minutieuses et 
puériles des docteurs pour l’observation du sabbat 
n’avaient probablement pas une autre origine. 

(\) J. Calvin, Commentaires sur le N. T. Tome 1, pages 296 
et 296. 
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On a fini par les réunir dans une espèce de code, 
avant ses divisions et ses sous-divisions, où les oc- 
cupations interdites au septième jour sont classées 
sous différents chefs (1). Arracher des épis y figure 
au titre de la moisson, que la loi de Moïse obligeait 
d’interrompre pendant le sabbat (Exode, XXXIV, 
21), comme si ce pouvait être là une manière de 
moissonner (2). Il n’était pas permis davantage de 
détacher une feuille de sa tige, ou de cueillir un fruit, 
et l’on s’en gardait autant en ce jour-là que si défense 
en avait été faite à cri public et à son de trompe (3). 
Voilà ce qu’était devenue, entre les mains des phari- 
siens, la sainte institution du sabbat, si bien appro- 
priée à la nature de l’homme par la satisfaction qu’elle 
lui permet de donner à ses besoins les plus élevés, 
en lui en assurant le loisir, et par le repos hebdo- 
madaire qu’elle lui procure, non moins nécessaire 
à la réparation de ses forces que le repos quotidien 
qui résulte de la succession régulière de la nuit au 
jour. 

Quand, à propos des épis arrachés par les disci- 
ples, ils les accusent auprès de leur maître, s’écriant 
qu’ils ont fait ce qu’il n’est pas permis de faire le jour 

(1) Db Wette, /irchæologie, § 214, et Kurze Erklxrung des 
Ev. Matthæi, sur XII, 1-8. Il renvoie à Schabb., VII, 2 et Mai- 
mon., De Sabbato , c. VIII. 

(2) La loi de Moïse avait elle-même déclaré le contraire, en dis- 
tinguant expressément entre ces deux choses : « Quand tu en- 
« treras dans les blés de ton prochain, tu pourras bien arracher 
u des épis avec ta main, mais tu ne mettras point la faucille dans 
« les blés de ton prochain. » (Deutéronome, XXIII, 25.) 

(3) Philo, Vita Mosis . lib. Il, $ 4. 
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du sabbat, Jésus, dans sa réponse, ne s’arrête pas à 
examiner ce que vaut en elle-même l’interdiction 
qu’ils allèguent. Il se borne à affirmer qu’il est des 
situations auxquelles les lois les plus autorisées ne 
sont pas applicables, parce qu’elles n’ont pas été 
faites en vue d’elles, et il leur cite à l’appui un trait 
emprunté à leur histoire, où les choses se sont pas- 
sées ainsi, sans que jamais personne ait trouvé h y 
redire. Les pains de proposition qu’on exposait sur la 
table du sanctuaire, devaient, lorsqu’on les retirait, 
pour en exposer d’autres à leur place devant l’Éter- 
nel, être mangés dans le lieu saint par les fils d’Aa- 
ron (Lévitique, XXIV, 5-9), et il n’était pas permis à 
d’autres qu’eux de manger du pain consacré. (Exode, 
XXIX, 32, 34.) Toutefois, quand David, redoutant 
les effets de la colère de Saül, se fut enfui à Nob où 
était alors le tabernacle, le sacrificateur, qui n’avait 
pas de pain commun, prenant pitié de sa faim et de 
celle de ses gens, ne fit pas difficulté de lui donner, 
sur sa demande, de ce pain réservé pour les prêtres, 
et ils en mangèrent sans scrupule (1 Samuel, XXI, 
1-6), parce que la faim est une de ces circonstances 
impérieuses qui peuvent légitimer des actes qui, en 
eux-mêmes, ne sont pas licites. Les disciples, aussi, 
avaient faim : ils auraient donc pu, comme autrefois 
David, enfreindre la loi pour se rassasier ; et ici, il ne 
s’agissait pas de la loi, mais seulement de la glose 
des pharisiens. 

A ce premier argument pour les justifier Jésus en 
ajoute un second. Le repos du sabbat étant prescrit 
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par la loi mosaïque en raison d’un certain but, il 
cessait, d’après les dispositions mêmes de la loi, d’être 
obligatoire dans les choses où son observation n’au- 
rait pu se concilier avec ce but. Les prêtres ont beau 
se livrer, ce jour-là, à toutes sortes de travaux qui 
en seraient la profanation en dehors de leurs fonc- 
tions, ils ne sont pas coupables de le violer, parce 
qu’ils le font dans le temple et pour le service du 
temple, qui est saint et qui sanctifie tout ce qui est 
fait à son intention. Gcci était admis de tous. Jésus 
en fait le point de départ de son raisonnement, et 
voici ce qui me paraît impliqué dans la déclaration 
qui lui sert de conclusion. De même que le temple, 
ainsi qu’il le dit ailleurs, a plus d’importance que l’or 
du temple, parce que c’est le temple qui rend cet 
or sacré (1), de même, et par un motif tout sem- 
blable, il est lui-même plus grand que le temple, 
étant l’Ange de l’alliance qui entre dans son temple, 
suivant la prophétie de Malachie (III, 1), et qui l’ho- 
nore par sa présence. Or s’il était permis aux prê- 
tres d’enfreindre la loi du sabbat pour le service du 
temple, combien plus ne l’aurait-il pas été à ses dis- 
ciples de la négliger, s’il en avait été besoin, pour le 
service de celui qui était plus grand que le temple ! 
En réalité, ils ne l’avaient pas transgressée; car c’é- 
tait la tradition, comme je l’ai fait voir, et non la loi 
de Moïse, qui défendait de rompre des épis au sep- 
tième jour. 

(1) T(ç psiÇwv à<rrcv, b xpusé;, r t b va'oç 6 ccYiâÇtov tov 
a5v; (Matthieu, XXIII, H.) 
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Mais cette dignité que Jésus s’attribuait, les pha- 
risiens refusaient de la lui reconnaître. Aussi ne 
songe-t-il pas tant à appuyer sur elle une argumen- 
tation qu’à profiter de l’occasion qui s’offre à lui pour 
affirmer sa mission devant eux. Puis il leur rappelle 
une vérité qui aurait dû suffire, s’ils en avaient tenu 
compte, pour les empêcher de condamner ses disci- 
ples. 4 Allez apprendre ce que signifie : Je veux la 
« compassion, et non le sacrifice (1), » leur avait-il 
dit précédemment. (IX, 13.) S’ils avaient été alors 
l’apprendre, ils auraient compris à cette heure que 
Dieu ayant élevé ainsi la compassion au-dessus de ce 
qu’il y avait de plus sacré et de plus auguste dans 
toute la loi cérémonielle, on ne pouvait pas lui plaire 
en cherchant querelle, pour avoir arraché quelques 
épis, à des gens qui méritaient plutôt qu’on leur vînt 
en aide, puisqu’ils en étaient réduits à essayer de ce 
moyen pour tromper leur faim. Quelles que soient 
les interdictions ajoutées au commandement par la 
tradition, Jésus les en affranchit en prononçant que 
ses disciples ne sont pas en faute. C’est lui, après 
tout, lui le Fils de l’homme, qui est le maître du sab- 
bat comme de tout le reste de la loi, non pour l’abo- 
lir, mais pour l’accomplir. Tandis qu’ils la déna- 
turent, il la perfectionne; et le jour du repos, en 
particulier, aura désormais, grâce à lui, une signi- 
fication plus haute et une destination plus spirituelle 
que celles qu’il avait avant sa venue. 


(1) Osée, VI, 6. 
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XII j 9, Kai | lE-aôàç exsTBev 
yjXôev eî; tyjv cuvaYWpJv a’jTÛv. 

10. Kal àvOpioro; yjv 

tyjv yetpa e/uiv Çvjpav. Ka't 
èTnjpwTrjaav aÙTÔv àéygvteç * 
E! IÇEffrt toi; zdSSxzi Gîpx- 
tteueiv; Tva xarr^opYjowaiv au- 

TOU. 

11 . '0 8e eTttev a-jroîç • Tt; 

larai è; ojaô>v àvOpayro;, 8; 

eEei 7:pi6aTOV ev, xat èàv âjx- 
zéz y) tooto toT; aa65aatv Et; 

£c6uvov, ctyt xpai^ast aÙTO xat 
èyepeT; 

12. lléatp ouv Sta^épet àv- 
Opwzo; zpzôdzov ; wote I^EOTt 
toT; zdSSxzi y.aÀw; ^ctsTv. 

1 3 . T8ts Aayei t w àvOpw-w • 
'ExTStvcv tyjv yi tpi acu. Kx» 
è;eteive , xat àTtcxaTEorâOTj 
oY'.yj; <î>; yj àXXïj. 

14. Ot oï 4>apt<jatot cup.- 
6ouXtov IXa£ov x«t’ aoToO IÇeX- 
Oovte;, Zziùç aÙT 8v dtrcXsTtoctv. 


XII, 9. Et s’en étant allé de là, 
il vint en leur synagogue. 

10. Et voici, il y avait là un 
homme qui avait une main sè- 
che. Et ils lui tirent cette ques- 
tion : Est-il permis, le jour du 
sabbat, de guérir P afin d’avoir 
de quoi l'accuser. 

4 1 . Mais il leur dit : Quel sera 
l’homme parmi vous, qui , s’il a 
une brebis, et qu’elle tombe le 
jour du sabbat dans une fosse, 
ne la prenne et ne la remonte? 

12. Etoombien un homme n’est- 
il pas plus important qu’une bre- 
bis! Il est donc permis, le jour 
du sabbat, de faire du bien. 

13. Alors il dit à l’homme : 
Étends ta main. Et il l’étendit, 
et elle devint saine comme l’au- 
tre. 

4 4. Et les pharisiens, étant sor- 
tis, conférèrent ensemble à son 
sujet, cherchant comment ils 
pourraient le perdre. 


Nouvelle rencontre de Jésus et des mêmes phari- 
siens, cette fois dans la synagogue de la ville où ils 
demeuraient, et qui n’était probablement éloignée 
de l’endroit où leur première rencontre avec lui avait 
eu lieu, que de l’espace du chemin d’un sabbat. 

Quand ils le voient entrer, ils imaginent, sachant 
ce qu’il pense de l’extension qu’ils ont arbitraire- 
ment donnée à la loi relative au jour du repos, de le 
faire s’expliquer en public sur son observation dans 
le même sens qu’il l’avait fait, peu de jours avant. 
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dans son entretien avec eux, afin de trouver ainsi oc- 
casion de l’accuser. S’il leur répond comme ils le 
prévoient, ils ne manqueront pas des témoins né- 
cessaires pour le faire condamner par le sanhédrin, 
devant lequel les causes de cette sorte étaient por- 
tées (1). 

La présence d’un infirme dans la synagogue leur 
fournit un prétexte pour l’interroger. «Est-il permis, 
« le jour du sabbat, de guérir? » lui demandent-ils. 
Gomment, malgré la tradition qui défendait de don- 
ner ce jour-là des soins aux malades, lorsqu’on pou- 
vait les renvoyer au lendemain sans péril (2), u’au 
rait-il pas répondu aflirmativement sur ce point, 
après avoir dit qu’il était permis, au sabbat, lorsqu’on 
avait faim, d’arracher des épis pour les manger? 
C’était tout ce qu’ils souhaitaient, et ils y pouvaient 
compter, parce que Jésus ramenait toutes les ques- 
tions aux grands principes dont elles dépendent, au 
lieu de les résoudre, au moyen de distinctions sub- 
tiles, tantôt d’une manière, tantôt d’une autre, à la 
façon des casuistes. Il en appelle celte fois, pour les 

confondre, à leur propre exemple. Que lui deman- 

► 

dent-ils s’il faut s’abstenir, en raison du sabbat, de 
guérir un homme, puisque nul d’entre eux ne se 
laisse empêcher par la considération de ce jour de 

(4) « Ut deferrent eum ad domum judicii. » ( Evang . Hebr.) 
« Id est Sanhédrin, minus sciiicet, ubi pleciebanlur sabbalhi vio- 
« latores. » (De Dieu.) 

(2) Df. Wettb, Kurze Erklæmng des Ev. Malthæi , sur XII, 
9-14. — Il renvoie à Siiiabb., IV. 
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retirer sa brebis de la fosse si elle y est tombée, et 
que nul non plus n’y trouve à redire? La tradition 
cependant l’interdisait également (1). Eh ! quoi, ils 
enfreignent sans scrupule les préceptes de leurs 
docteurs quand c’est leur intérêt; et quand il s’agit 
de s’en écarter pour le soulagement du prochain, ils 
insistent pour qu’on les observe rigoureusement : 
nouvelle et plus forte preuve qu’ils n’ont pas appris 
encore ce que signifie : « Je veux la compassion, et 
« non le sacrifice ! » 

Au reste, Jésus n’aurait pas fait assez, s’il s’était 
borné à refuser aux pharisiens, à cause de la con- 
duite qu’ils tenaient en pareil cas, le droit d’inter- 
venir dans le débat comme ils le faisaient. Aussi 
s’est-il attaqué ouvertement h la règle que leur 
question tendait à faire prévaloir. Ils soutenaient 
qu’il n’est pas permis, le jour du sabbat, de guérir ; 
mais guérir, c’est faire du bien, et il est certes per- 
mis de faire du bien le jour du sabbat, quelque vio- 
lation apparente du repos du septième jour qui en 
puisse résulter ; car ne pas faire le bien lorsqu’on le 
peut faire, c’est mal faire, ce qui était interdit en 
tout temps par la loi de Dieu. 

Les pharisiens savaient fort bien que de tels ar- 
guments ne pouvaient manquer de produire une vive 
impression sur le peuple. Ils n’osèrent donc pas, 
quand Jésus, mettant en pratique ce qu’il avait dit, 

(1) De Wette, Kurze Erklærung des Ev. Matthæi, sur XII, 
9-14. — Il renvoie à Schabb., f. 128, <\ 2, et à Huxtorff, Synag . 
Jud., «. XVI, p. 353. 
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eut guéri l’homme à la main sèche, donner suite à 
leur projet de l’accuser devant le sanhédrin, de peur 
de soulever la foule contre eux-mêmes. Réduits, en 
conséquence, à recourir à d’autres moyens pour se 
débarrasser de son opposition, ils se mirent, au sortir 
de la synagogue, à examiner ensemble ce qu’il leur 
convenait le mieux de faire pour perdre cet adver- 
saire, dont l’enseignement, si différent du leur, 
menaçait de ruiner leur autorité. Nous les verrons 
bientôt produire contre lui, dans ce dessein, de nou- 
velles accusations , sans renoncer pour cela , ainsi 
qu’on le peut lire dans les autres Évangiles, à repré- 
senter Jésus comme un violateur du sabbat, parce 
qu’il faisait du bien ce jour-là. (Luc, XIII, 14-17 ; 
Jean, IX, 16.) 

Les exagérations et le rigorisme dans l’observa- 
tion du repos du sabbat étaient l’une des marques 
essentielles de l’esprit pharisaïque, et l’une des plus 
faciles à constater. Saint Luc y revient à plusieurs 
reprises dans des récits d’ailleurs assez semblables 
entre eux. (VI, 1-5; VI, 6-11; XIII, 10-17; XIV, 
1-6.) Son intention est de montrer, par une suite 
d’exemples se rapportant à divers moments du mi- 
nistère de Jésus, que tandis qu’il appelait le peuple 
à une vraie sainteté, les pharisiens demeuraient tou- 
jours les mêmes. Rien ne pouvait mieux faire res- 
sortir l’absence chez eux de tout progrès que leur en- 
têtement, constaté ainsi d’époque en époque, à faire 
consister exclusivement le devoir en de puériles ob- 
servances purement extérieures, qu’ils substituaient 
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hypocritement aux obligations à l’accomplissement 
desquelles la conscience est intéressée. Le plan de 
Matthieu ne comportait pas des répétitions de ce 
genre. Il s’est borné à montrer ici, une fois pour 
toutes, comment les docteurs de cette secte, après 
avoir faussé la notion du repos du sabbat, s’efforçaient 
d’en tirer parti contre Jésus. Ils s’irritent de ce qu’il 
transgresse le saint jour par ses guérisons, et eux- 
mêmes ne craignent pas de le violer en tenant con- 
seil pour faire périr Jésus : qu’on juge d’après cela, 
de ce que valent leurs scrupules ! 


XII, 15. f O cl 
àvr/topYjssv èy.sT0sv • xxl o- 
XcûO rjcrav aùxo) oyjkot tcoXXoi, 
y.at èOspâ^îuosv aùxcuç râvxa;, 

16. K al lT£TÎjj.r ( G£v aùxoTç , 
Tva p.Yj çavEpbv aûxbv zciTjca)- 
atv • 

1 7 . 0"(ü; TTATjpOjQYj xb pr r 

0 èv ctà ’Haafou xou 7rpcçr,xco 
Xé*fovxoç * 

18. Iccj , b raTç p.ou, cv 
tjpix'.cx, b à'fa.TTflôç p.su , £?; 
cv EÙcéy.TjcEv f] ùuyr t {jloj • Oyjcco 
xb rv£jp.x p.co ii:’ aoxbv, y.ai 

y.p(c.V XCtÇ lOvSGlV à'IZQL'ffS.'ktï. 

19. Où*/, èp tc£t cùc£ y.pa’JYa- 
csi , oüce ày.ouc£i xiç iv xx?; 
TrXaxEt'a'.ç xï)v çwvïjv aùxcü * 

‘2Ü. KâXajAcv cuvxExpqxpivcv 


XII, 15. Mais Jésus, le sachant, 
se retira de là, et de grandes 
troupes le suivirent, et il les 
guérit tous. 

16. Et il leur interdit de le faire 
connaître, 

• 

17. Àlin qu’eût lieu pleinement 

» 

ce qui a été dit par Esaïe le pro- 
phète en ces mots : 

18. «Voici mon serviteur que 
« j'ai élu, mon bien-aimé, en qui 
« mon ûme a pris plaisir. Je met- 
« irai mon esprit sur lui, et il 
« annoncera le jugement aux na- 
« lions. 

19. « 11 ne disputera point (1), 
« il ne criera point, et personne 
« n'entendra sa voix dans les 
« rues. 

20. « Il ne rompra point le rô- 


ti) « Matthieu, XII, 19:// ne contestera point , etc. Quelle 
« leçon pour tous et surtout pour les chrétiens! » (Agenda de 
M. Vinet. Note du 9 octobre 1837.) 
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où xaveiÇet, xal Xivov Toçép*- « seau cassé, et il n’éteindra 
vov ci côézE i • êtoç 5v èxSiXrj « point le lumignon qui fume, 
dç vîxc; rr,v xpîoiv (1)* « jusqu’à ce qu’il ait fait triom- 

« pher le jugement; 

21. Ka': tco èvipLaTt aùtoO 21. « Et les nations espéreront 
IOvy) èX-icùot. « en son nom. » 

Instruit des mauvais desseins des pharisiens dont 
il venait de rejeter la doctrine et de braver l’autorité, 
Jésus se retira de leur ville. Il s’en alla, suivant saint 
Marc, au bord de la mer de Galilée avec ses disciples. 
Ce n’est pas seulement, d’après cet évangéliste, des 
contrées d’où l’on était venu précédemment pour le 
suivre (Matthieu, IV, 24, 25), qu’on accourut alors 
auprès de lui, mais aussi de l’Idumée et des environs 
de Tyr et de Sidon. Jésus guérit tous les malades 
qui se trouvaient parmi ses nombreux visiteurs. Il en 
résulta dans leurs rangs une exaltation si grande, 
qu’il jugea nécessaire d’en arrêter les manifestations. 
Elles avaient commencé par les cris de quelques dé- 
moniaques guéris par lui, qui, se souvenant sans 
doute du nom que la voix du ciel lui avait donné à 
son baptême, le saluèrent comme le Fils de Dieu et 
se prosternèrent à ses pieds. (Marc, III, 7, 8, H, 
12.) Quand la foule lui donna le même nom, il lui 
imposa également silence, parce qu’elle était, comme 
eux, hors d’état de le connaître véritablement, et 

(1) La fin de ce verset est d’une traduction difficile. Richard Si- 
mon a traduit : « jusqu’à ce qu’il rende victorieux le jugement, » 
et M. Albert Rilliet, que j’ai suivi : « jusques à ce qu’il ait fait 
« triompher le jugement. » L’idée me paraît être : « jusqu’à ce 
« qu’il triomphe par le jugement; » mais si l’on peut faire sortir 
cela du grec, il n’y a rien d’approchant dans l'hébreu. 
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par conséquent aussi de le faire connaître. Il lui au- 
rait été facile de se servir contre les pharisiens de la 
surexcitation de la multitude; mais s’il ne voulait 
pas arriver à la popularité par un moyen de ce 
genre, il voulait tout aussi peu lui devoir des avan- 
tages sur ses adversaires. Il réprima donc ces dé- 
monstrations, afin d’agir, en cette occasion encore, 
dans le véritable esprit de son ministère. 

Matthieu ne pouvait mieux marquer cette inten- 
tion de Jésus qu'en le représentant, à ce moment 
important de son histoire, où l’opposition des phari- 
siens commençait à devenir menaçante contre lui, tel 
qu’il avait résolu d’être dans l’accomplissement de 
son œuvre. Ésaïe avait tracé autrefois le portrait du 
serviteur auquel Dieu prend plaisir. (Ésaïe, XLII, 1- 
4.) L’évangéliste s’en sert pour faire voir, comme 
dans un miroir, la belle image qu’il désire offrir aux 
regards. Il importe peu, d’ailleurs, de savoir si le 
prophète s’est expressément proposé ou non de 
peindre le Messie sous ces traits (1) : comment, en 
effet, le Messie ne ressemblerait-il pas au serviteur 
de prédilection de l’Éternel? Le but qu’il a en vue 
est saint; la manière dont il le poursuit l’est aussi. 


(1) Les Septante ont pensé qu’il s’agissait du peuple élu dans ce 
passage, et ils se sont crus autorisés à introduire leur interpréta- 
tion dans leur version, en y ajoutant les noms de Jacob et d’Israël 
qui ne sont pas dans le texte : I axiùô 6 icau; pieu, avri/r/^opia'. 
aùxcû. ’lcpaf/A 6 èxXsx tc^ pieu, xpeseBs^aTG aùxov tj ÿuyj; jxou. 
(Ésaïe, XLII, 1. LXX.) Plus lard les Juifs ont admis qu'Ésaie parle 
ici du Messie. De Wette suppose qu’il a voulu parler de lui-même. 
(De Wette, Kurze Erklærung des Ev. Matthæi, page 140.) 
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» 

L’esprit de celui qui l’envoie est sur lui, pour qu’il 
lasse connaître aux peuples leur responsabilité de- 
vant Dieu et le jugement qui sera prononcé sur eux. 
Mais avec quelle douceur il s’acquitte de ce message ! 
Gomme il s’abstient des disputes et du bruit! Comme 
il use de mansuétude et de patience, dans les cas 
mômes qui pouvaient paraître désespérés ! Gomme il 
réserve les rigueurs pour le jour de la finale sen- 
tence, en sorte que les nations mômes qui sont sans 
espérance puissent jusque-là apprendre à espérer en 
son nom! 

Rien n’aurait pu donner une idée plus parfaite de 
l’esprit paisible et de la longanimité de Jésus que la 
citation de ce morceau d’Êsaïe; mais l’évangéliste a 
dé, pour l’utiliser, en retrancher quelques mots çà 
et là, et accommoder ailleurs sa traduction à l’appli- 
cation qu’il voulait faire du passage (1). C’est vers la 
fin surtout que les différences sont considérables. Les 
Septante s’étaient déjà beaucoup écartés de l’hébreu 
dans leur version. Matthieu renchérit encore sur 
eux. Il parle du jugement à venir et de l’espérance 
des nations en des termes qui ne répondent nulle- 
ment à l’original. D’autres exemples nous ont appris 
de quelle liberté il use en reproduisant les prophètes. 
Elle est si grande ici qu’on pourrait se demander .si 
ce n’est pas d’après quelqu’un des targums en langue 
chaldaïque en usage de son temps qu’il a traduit ce 

(4) Il suffit, pour s’en assurer, de comparer les versets 3 et 4 
du chapitre XLI1 d’Ésaïe avec les versets 20 et 24 du chapitre XU 
de saint Matthieu. 


l'«S MATTHIEU. XII, I3—21 ; *2-29. 

fragment on grec(l). En tout cas, il est évident que 
remanié ainsi qu’il l’a été par Matthieu, qui, dans la 
dernière partie, fait dire à Ésaïe tout autre chose 
que ce qu’il a dit, il ne pouvait absolument pas être 
allégué par lui comme une prophétie. Aussi n’est-ce 
pas à titre de prophétie qu’il le cite, mais seulement, 
comme il cite ailleurs d’autres passages de l’Ancien 
Testament, pour accentuer plus fortement ce qu’il 
veut dire. 

XII, 22. Alors un démoniaque 
aveugle et muet lui fut présenté, 
et il le guérit, en sorte que cet 
aveugle et muet put et parler et 
voir. 

23. Et toute la multitude était 
hors d’elle et disait : Celui-ci 
n’est-il pas le Fils de David ? 

24. Mais les pharisiens, enten- 
dant cela, dirent ; Il ne chasse 
les démons que par Béclzébul, 
qui commande aux démons. 

25. Et Jésus, connaissant leurs 
pensées, leur dit : Tout royaume 
où l’on est divisé, deviendra dé- 
sert: et toute ville ou maison 
où l'on est divisé, ne subsistera 
point ; 

26. Et si Satan chasse Satan, il 
est son propre adversaire : com- 
ment donc son royaume subsis- 
tera-t-il ? 

27. Que si moi je chasse les 

(1) 'Voir, sur l’usage probable des targums en langue chaldaïque 
pour la lecture publique de l’Ancien Testament dans les synago- 
gues, les remarques intéressantes de Gfrœrer, Das Jahrhundert 
des Heils , tome I er , pages 36 et suivantes. 


XII , 22. Tore zpccYjvéyOY; 
aCtTw caip.oviÇ6{xsvoç , ruçXbç 
xai xgjçS;, xai èOepaireucsv aO- 
tSv, &GTS Tbv TUçXbv xai XùXfbv 
xai XaXîtv xai [SXé^îiv. 

23. K xi èçiGxxvTC -Kavreç ot 
cyXot xai IXev cv • MrjTt cuzâç 
èsrtv 6 ut oç Aau'îo ; 

24. Oî Se <ï>aptaaToi àxcûoav- 
xsç etxcv * Outoç eux èxéiXXet 
Ta Satpivta, e? {xtj èv tü> BesX- 
ÇeScùX àpyovTi twv SatjAOvuov. 

25. EÎScb; Sè b ’Iyjgcûç tàç 

èvOujJL^aeiç auTwv sT'üsv aôxo?<; * 
üaea (3aatXeîa jaspiaOstGa xaO’ 
èautTjç èpr^ouxai , xai zâaa 
TTÔXl- ^ OiXÎa p.£plGÔ£lGX Xx9’ 
£xutî;ç ou oraO^oeTat. 

20. Kai £i 6 caTavar tcv ca- 
Tavav èxcaXXet, èÿ’ eautov c{X£- 
ptGÔr; * t:u)ç ouv GraOirjesTat r t 
(SaotXeia aùxou ; 

27. Kai et è^ù) èv BeeXÇe- 
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6oùX èx&xXXü) ta Saqtévia, ol dénions par Béelzébul, vos fils 
utol ujjLojv èv tivt èxSâXXousi; par qui les chassent-ils? CVst 
S là tcOto ajtol j|aü)v Iscvrai pourquoi ils seront eux-mêmes 
xptxat. vos juges. 

28. Et 2à èv 7n/£up.axi 0£ou 28. Mais si c’est par l’esprit 
è^w èx5àXX(i) tà Baipivix, àpa de Dieu que je chasse les dé- 

èç’ Ojxa? -?j (îaaiXEia mous, le royaume de Dieu est 
tou 0£ou. donc venu jusqu’à vous. 

29. "H t:û>; cuvaxaî tiç etc- 29. Autrement, comment quel- 

cXOîïv £i; t r,v otxtav tcu i< t^u- qu’un peut-il entrer dans la 

peu xal tà cxeuyj aùxou biapza- maison d’un homme fort et piller 

aai, èàv p.r, rpwtsv îyjctyj tbv ses meubles, à moins d’avoir lié 
ta/upcv, xal tct£ tr ( v otxtav au- d’abord l’homme fort, ensuite de 
tou SiapzàoEi; quoi il pillera sa maison ? 

J’ai réservé pour cet endroit ce que j’ai à dire sur les 
démoniaques, le récit actuel offrant, par quelques-uns 
de ses détails, plus que ceux qui l’ont précédé, l’oc- 
casion d’examiner ce qu’on doit penser de leur état. 

L’idée qu’on se fera des démoniaques est liée né- 
cessairement à celle qu’on se sera faite des démons 
desquels ils tirent leur nom. Le mot démon a, en effet, 
plusieurs acceptions. Les Juifs nommaient ainsi les 
faux dieux des nations (1), et c’est en ce sens que 
saint Paul disait des Gentils, qu’ils sacrifiaient aux 
démons et non pas à Dieu (2). Platon et son école 
donnaient le nom de démons à des divinités d’un 
ordre inférieur, admises par la religion hellénique, 
et cela afin qu’on ne les confondît pas avec le Dieu 


(1) IlâvTEç 01 Oeo'i tüjv èOvcov îaipiôvia... (Ps. XCV, 5. LXX.) 
— Kal èOusav tou; ub'uç airrwv xal xà; Ouvatépa; aùxmv T 0 Î 9 
Baijiovfoiç. (Ps. CV, 37. LXX.) 

(2) ’AXX’ Sri à Oûsi xà 10 vr, oaiixovi'oic ÔÛ£i xal oO 0sw. 
(1 Cor., X, 20.) 
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suprême (1). Ce nom était aussi donné dans l’anti- 
quité aux bons génies qu’on se représentait comme 
étroitement unis à certaines âmes pour les diriger. 
Tel était le démon qui inspirait Socrate, ainsi que 
tout le monde le répétait d’après lui, bien qu’il re- 
fusât de s’expliquer sur sa nature (2). Les anciens 
croyaient généralement qu’à la suite des combats de 
cette vie mortelle, les âmes d’élite pouvaient être 
élevées au rang des bons génies, que d’autres âmes 
leur étaient alors confiées, et que ces nouveaux gé- 
nies, lorsqu’ils avaient fidèlement rempli leur em- 
ploi, étaient quelquefois, par une seconde transfor- 
mation, changés en dieux (3). Quant aux mauvais 
génies, c’étaient, suivant eux, tantôt des êtres plus 
puissants pour le mal que ne le sont les hommes et 
chargés de les punir (4), tantôt des âmes vicieuses, 
se plongeant de nouveau, après la mort, dans des 
corps mortels pour mal faire, et en ayant le pou- 
voir (5). 

Ces deux croyances sur cette dernière sorte de 
démons se rencontraient, l’une et l’autre, chez les 
Égyptiens, les Grecs et les Latins. Je n’ai pas à m’ar- 
rêter à la première ; mais je ne puis passer sous si- 

(4 ) A. Màury, La Magie et V Astrologie dans f antiquité et au 
moyen âge. Troisième édition. Page 86. 

(2) Xénophon, Mémoires sur Socrate , livre I, chapitre i. — 
Plutarque, Du démon de Socrate. 

(3) Plutarque, Du démon de Socrate. — Traité d'Isis et 
d' Os iris. 

(4) Plutarque, Traité d’Isis et d'Osiris. — Questions ro- 
maines , 54. 

(5) Plutarque, Pourquoi les oracles ont cessé. 
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lence, relativement à la seconde, que ces peuples 
s’en servaient pour expliquer l’épilepsie, la folie, et 
les diverses maladies auxquelles l’idiotisme ou le 
trouble des idées s’associent ordinairement. A les 
entendre, le désordre de l’intelligence est produit 
par de méchantes âmes qui, après la mort, revien- 
nent en ce monde et se logent dans le cerveau (1). 
J’insiste sur ce point, parce que cette même croyance 
existait chez les Juifs au temps de Jésus. Ils pen- 
saient, ainsi qu’on l’apprend de Josèphe, qui écri- 
vait au premier siècle de notre ère, « que les dé- 
« nions, comme on les nomme, (ce sont, dit-il, les 
« esprits d’hommes méchants), entrent dans les vi- 
« vants, et tuent ceux à qui l’on ne porte pas se- 

(1) « Les démons ayant été, dans l’origine, pour les Grecs les 
a âmes des morts assimilées à des divinités, ainsi qu’on le voit par 
« Hésiode,... furent confondus avec les mânes, les lares, les gé- 
« nies latins. Quos Græci $a(p,svxç appellant , nostri opinor 
« lares. (Cicéron, De Univ., 2.) Laclance (Inst, divin., 11, 
« p. 14) dit qu’ils s'appellent démons en grec et génies en 
« latin. » (A. Maury, La Magie et V Astrologie, page 87.) 

— « Le nom de jxavîa donné par ies Grecs â la folie furieuse 

« était dérivé du radical man, men , signifiant âme des morts , le- 

« quel se retrouve sons la forme mânes dans la langue latine, etc. 

« On croyait que les âmes des morts, en revenant sur terre, pro- 

« duisaient des maladies et troublaient les esprits. » (A. Maury, 

Ibid., pages 264, 205.) 

* 

— « Les Egyptiens admettaient comme les Grecs que les morts 
« peuvent se transporter partout à leur gré et se revêtir de 
« formes diverses, d’où il suit que les bons comme les mauvais 
u esprits pouvaient entrer dans le corps humain. » (A. Maiiry, 
Ibid., page 279.) — M. Maury appuie cette observation sur une 
inscription hiéroglyphique d’un grand intérêt , interprétée par 
M. Chabas dans le Bulletin archéologique de l' A t lie næ uni fran- 
çais, de juin 1856. 
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c cours (1). » C'est à propos des moyens employés 
par les Juifs pour chasser les démons (2), qu'il donne 
cet éclaircissement sur le sens qu’ils attachaient à ce 
mot. 

Retenons cette explication de Josèphe, et nous 
comprendrons que l’idée qu’on avait chez les Juifs, 
au premier siècle, sur ce qu’étaient les démons qu’on 
croyait être dans les démoniaques, est la seule qu’on 
pût s’en faire autour de Jésus, lorsqu’on prenait à 
la lettre les expressions qui supposent leur présence 
dans le corps des malheureux atteints de démence. 
Plus tard, les chrétiens ont donné le nom de démons 
au diable et à ses anges (XXV, 41), et ils ont alors 
combattu la croyance des Juifs constatée par Jo- 
sèphe, parce qu’elle avait du rapport avec les idées 
des païens que je rappelais tout à l’heure sur les 
mauvais génies. Ainsi, au quatrième siècle, saint 
Jean Chrysostome s’élevait avec force contre ceux 
qui pensaient que les âmes des hommes revenaient 
comme démons sur la terre après leur mort. Il sou- 
tenait que c’étaient les démons eux-mêmes qui je- 
taient cette pensée dans les esprits, afin d’inspirer 
moins d’horreur que si on les avait crus des êtres 
malfaisants entièrement différents des hommes par 


(O Tà vàp xaXcup.sva Bx'.jjlôvix, Taîka 8s zovrjpujv èariv dtv- 
Ôp(î)Z(j>v rvsù{ji.aTa , xoiç Çtoaiv sfa8u6|A£va xaï y.Tstvovra ~ z'jz 
{âov;Qe(a; jat) Ti^yjxvovraç. (Fl. Jos., BeU. Jud., lib. VU, c. vi, 
S 3.) 

(2) Tà Baipivta èxîiwxstv chez Josèphe ( Ant . Jud., lib. VIII, 
c. ii, § 5), el Ta Baipivta èx6xXXstv dans les Évangiles, ont le 
même sens et la même valeur. 
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leur nature et leur origine (1). Mais si les deux su- 
perstitions sur la cause de l’état des démoniaques 
étaient alors en présence, la première existait seule 
chez les contemporains de Jésus. Les commentateurs 
n’auraient donc jamais dû interpréter les passages 
du Nouveau Testament relatifs aux démoniaques 
comme si les Juifs de cette époque avaient eu des 
opinions qui ne se sont formées qu’après eux (2). 
Gomment cependant les lecteurs des anciennes ver- 
sions des Évangiles auraient-ils pu ne pas les leur 
attribuer, quand les traducteurs les y obligeaient en 
quelque sorte en donnant le nom de diables aux dé- 


(1) XXVI II* Homélie sur saint Matthieu . 

(2) M. Alfred Maury signale une autre confusion du même genre, 
très-propre, à ce qu’il me paraît, à mettre sur la voie de celle 
que je relève moi-même : « Les philosophes, dit-il, ayant substi- 
« tué aux dieux homériques des démons, les docteurs de la foi 
« nouvelle voyaient dans cette appellation la preuve même du ea- 
« ractère démoniaque du polythéisme antique. Ne songeant pas 
« qu’il y avait là une pure confusion de mots, ils s'appuyaient des 
« paroles mêmes des philosophes, pour établir que les dieux des 
« Grecs et des Romains, aussi bien que ceux de l’Égypte et de 
« l’Assyrie, n’étaient autres que des diables. Lactance [De Falsa 
« Religione) prend si bien ce mot SaCpuev comme désignant chez 
« les Grecs les mêmes esprits que les chrétiens nomment démons, 
« qu’il prétend conclure de certains oracles l'aveu fait par les 
« dieux païens, qu’ils ne sont que des démons, en raison de l’ap- 
« pellalion de Ba(p.wv qui leur est appliquée. » {La Magie et 
ï Astrologie, page 100.) La thèse que je soutiens, c’est que les 
docteurs se sont appuyés avec aussi peu de raison sur les paroles 
des évangélistes, pour affirmer que les démons dont les Juifs sup- 
posaient l'existence chez les démoniaques étaient des diables, que 
sur les paroles des philosophes pour prétendre que les dieux des 
païens étaient des puissances de l’enfer. Dans les deux cas, il y 
avait confusion de mots. 

€ 
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mons des démoniaques (i)? Le mot a disparu de la 
plupart des versions modernes; mais l’idée qu’il 
avait servi à propager ne s’en est pas allée avec lui, 
tellement qu’ aujourd’hui encore beaucoup de per- 
sonnes continuent à voir l’action d’un pouvoir oc- 
culte dans les cas d’aliénation mentale dont il y est 
fait mention. A leurs yeux, les démoniaques sont 
des hommes possédés du diable, et ils ont besoin 
d’être soustraits à sa domination, pour rentrer en 
possession d’eux-mêmes et recouvrer la santé et la 
raison. 

Si les locutions dont les Juifs se servaient en par- 
lant des démoniaques avaient eu ce sens, Jésus, en 
en faisant usage, aurait paru confirmer la croyance 
à la possession par le diable, qui, après avoir rempli 
le moyen âge, s’est étendue jusqu’à nos jours; et en 
effet, on a prétendu qu’il l’a autorisée ainsi à l’avance. 
Mais cette méprise n’est plus possible, lorsqu’on 
laisse au mot démon la signification qu’il avait autre- 
fois parmi eux et que Josèphe a constatée. Avec elle, 
la croyance qui s’y rattache n’est plus qu’une super- 
stition vulgaire, que personne ne soupçonnera assuré- 
ment Jésus d’avoir voulu favoriser en parlant comme 
tout le monde parlait de son temps. Pour lui et pour 
tous ceux qui s’élevaient intellectuellement au-des- 
sus de la multitude, les locutions qui en provenaient, 
une fois entrées dans le langage, n’étaient plus que 

des métaphores dont il était loisible de se servir pour 

« 

(i) Aat(jiévi<z exédXXsTs. (Matthieu, X, 8.) Luther traduit : 
« Treibet die Teufel aus. » Et Calvin : « Jettez hors les diables. » 

» 
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désigner la folie, sans qu’on se crût obligé de faire le 
procès aux mots avant de les employer (1). Quant au 

(I) On peut conclure, de l’emploi de ces locutions dans les Con- 
stitutions apostoliques, publiées pour la première fois au com- 
mencement du quatrième siècle, et qui conliennent les règles de 
discipline en usage dans la plupart des Églises chrétiennes avant 
le concile de Nieée, qu’on les y entendait 3ussi métaphoriquement. 

Voici l’une de ces règles : « Si quelqu’un a un démon ( ’Eav v.ç cat- 
« p.cva lyri), qu’il ne devienne pas clerc, et que même il ne prie 
« pas avec les fidèles; mais ayant été purifié, qu’il soit reçu, et 
« s’il est digne d'être clerc , qu’il le devienne. » ( Canon 79.) 11 
me paraît certain qu’aucune Église n'aurait pu imaginer de faire 
de telles recommandations au sujet de personnes qu’elle eût con- 
sidérées comme possédées du diable. Des possédés, d’après la si- 
gnification de ce mot, n’auraient pu, d’ailleurs, ambitionner d’être 
admis dans le clergé. Des fidèles, tombés en démence après leur 
entrée dans l’Église, pouvaient, au contraire, y prétendre, et ce 
pouvait même être lù l’un des caractères de leur folie à une 
époque de grande excitation religieuse : la discipline prescrivait 
de leur résister et, en outre, de les exclure des assemblées de 
prière, qu’ils auraient pu troubler. S’ils guérissent, on devra au 
contraire les y accueillir, et il sera temps alors d’examiner s’ils 
sont dignes de remplir des fonctions dans l’Église. 

Indépendamment des canons proprement dits, on trouve dans 
les Constitutions des préceptes, qui nous font connaître les pra- 
tiques en usage dans les premiers temps du christianisme. En 
voici un exemple : « Si quelqu’un a un démon, qu’il soit instruit 
« dans la piété, mais qu'il ne soit pas reçu dans la communion, 
« avant d’avoir été purifié; toutefois, s’il est proche de la mort, 
« qu’il y soit reçu. » Encore ici, il ne peut évidemment être 
question de gens possédés du diable, incapables de recevoir au- 
cune instruction religieuse, mais seulement de personnes en dé- 
mence. Les pauvres fous peuvent ressentir de douces et saintes 
influences; il faut donc chercher à en exercer de telles sur eux. 
Mais ce n’est que quand ils sont tout à fait revenus à leur bon 
sens, qu’on peut les admettre dans la communion de l’Église, à 
moins cependant qu’ils ne soient en danger de mort ; car dans ce 
cas, l’altération de leurs facultés intellectuelles ne doit pas empê- 
cher de les y recevoir, si leur cœur est droit devant Dieu. Tou- 
chante pensée que les chrétiens des premiers siècles n’auraient pu 
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bas peuple, il est probable que ce qu’il avait cru au- 
trefois. il le crovait encore. La foi aux inventions 
* * 

humaines est tenace. Elle n’aurait pu, dans les rangs 
inférieurs de la nation, céder la place à des convic- 
tions meilleures que si les pharisiens avaient pris 
soin de les y faire pénétrer; mais ils n’avaient garde 
de le faire, trouvant plus avantageux de tenir le 
peuple assujetti par la superstition que de travailler 
à l’éclairer. Aussi allons-nous les voir, non-seule- 
ment se donner l’air de partager ses croyances, mais 
encore y mêler impudemment des croyances étran- 
gères, dont tout véritable Israélite se serait détourné 
avec horreur. 

Pleins d’admiration pour les guérisons miracu- 
leuses opérées par Jésus, beaucoup de Juifs y avaient 
reconnu la marque d’une mission divine. « Nous sa- 
« vons, lui avait dit l'un des principaux d’entre eux, 
« que tu es un docteur venu de la part de Dieu; 
« car personne ne saurait faire ces miracles que lu 
« fais si Dieu n’est avec lui. » (Jean, III, 2.) Puis, 
comme ils pensaient que le Christ, lorsqu’il vien- 
drait, ferait beaucoup de miracles, ils se demandè- 
rent, émerveillés de tous ceux que Jésus faisait, si le 
Christ en ferait encore plus que lui. (Jean, VII, 31.) 
Ici, après la guérison d’un démoniaque aveugle et 

avoir, s’ils avaient vu des possédés en ceux dont on disait qu’ils 
avaient un démon. Avoir un démon était donc compris alors par 
eux comme signifiant simplement être hors de sens : Aaqiivtov 
ïyj.\ xai pÆtv£Tat. (Jean, X, 20.) On peut parler comme le peuple, 
sans avoir ses croyances et sans s’accommoder à elles. 
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muet, désignant le Messie par un titre qui leur était 
familier, ils s’écrient, hors d’eux-mêmes : « Celui-ci 
* n’est-il pas le Fils de David (1)? » 

Si tout le monde avait raisonné ainsi, c’en était 
fait du prestige des pharisiens. En s’attachant à lui, 
on devait se détourner d’eux. Aussi, pour écarter ce 
danger, non contents de s’être attaqués à son en- 
seignement (XII, 10), s’attaquèrent-ils à ses miracles. 
C’est un second trait par lequel Matthieu fait connaître 
leur opposition contre Jésus. 

Ils ne pouvaient pas nier la réalité de ses guéri- 
sons, puisque le peuple en était sans cesse témoin ; 
mais ils soutiennent que ce n’cst pas de Dieu qu’il a 
reçu le pouvoir de les accomplir. Or, si Dieu n’y est 
pour rien, on n’en saurait conclure ni qu’il est un 
docteur venu de la part de Dieu, comme le préten- 
daient les uns, ni qu’il est le Fils de David, comme 
le disaient les autres. 

Mais alors, d’où lui vient le pouvoir de guérir 
qu’il exerce? Les pharisiens, depuis quelque temps 
déjà, répondaient à cette question d’une manière in- 
jurieuse à Jésus. (IX, 34.) En cette occasion, ils 
répètent en sa présence leur accusation contre lui. 

Sans doute les Juifs avaient, à cette époque, le sen- 
timent de l’unité de Dieu. Ils ne se laissaient plus 

(\) Qu’il y a loin de cette exclamation, à laquelle ils donnent la 
forme interrogative, à leur exclamation précédente: « Tu es le Fils 
« de Dieu! » (Voir page 4 45.) Et que Jésus avait raison de leur 
fermer alors la bouche! Ils affirmaient le plus sans hésitation, et 
ils n’osent pas affirmer encore positivement le moins. 
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entraîner comme autrefois, quoique tombés dans la 
dépendance de maîtres païens, au culte des idoles 
muettes, et ils étaient fiers de leur supériorité sur 
les nations qui admettaient la pluralité des dieux. 
Mais beaucoup d’entre eux n’en ressentaient pas 
moins, en une certaine mesure, l’influence de ce que 
l’on croyait dans leur voisinage, et les anciennes 
superstitions que leurs pères avaient entretenues, 
étaient loin d’être entièrement éteintes. On en peut 
juger par l'inculpation même que les pharisiens font 
entendre ici. Ils n’auraient certes pas songé à accuser 
Jésus de chasser les démons ou, comme nous dirions, 
de guérir la démence par Béelzébul, s’ils n’avaient 
pas su que ce reproche ne paraîtrait pas absurde à 
une partie de leurs auditeurs, parce qu’il y avait 
quelque chose au fond de leurs croyances qui les 
pouvait disposer à l’accueillir. Et qu’y a-t-il là qui 
doive surprendre? Ne voyons-nous pas, aujourd’hui 
encore, après dix-huit siècles de christianisme, des 
confiances stupides, du genre de celle-ci, demeurer 
mêlées, en bien des âmes, à la connaissance qui au- 
rait du les détruire? 

Plusieurs peuples, avec lesquels les Juifs ont été 
diversement en rapport, avaient des divinités aux- 
quelles on recourait de fort loin pour la guérison des 
maladies graves. Chez les Egyptiens, c’était le dieu 
Chons qui était en renom. On lui croyait la vertu de 
chasser les démons. Bint-Resehit, princesse du pays 
de Bachtan, en Mésopotamie, ayant été en proie à un 
délire que les médecins ne pouvaient pas faire ces- 
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sor, le Pharaon Ramsès Méri-Amoun, sou beau-frère, 
l’un des Ramsès de la XX e dynastie, s’adressa à ce 
dieu et obtint de lui l’expulsion de l’esprit qui la 
tourmentait (1). Imhotep, tilsde Ptah, jouait le même 
rôle à Memphis. Dans la pentapole des Philistins, 
située au sud de la Judée, c’était Baal-Zébub, duquel 
on a fait plus tard Béelzébul (2) , qui passait pour 

(1) Voir la dissertation de M. de Rouge, Étude sur une stèle 
égyptienne appartenant à la Bibliothèque impériale de Paris 
(Paris, 1858), insérée d’abord dans le Journal Asiatique. La tra- 
duction de l’inscription de cette stèle se trouve dans le numéro 
d’aoùt-seplembre 1858, pages 223-228. L’histoire qui y est ra- 
contée appartient à la tin du treizième siècle ou au commencement 
du douzième siècle avant notre ère. 

(2) Le mot fez, baal, que les Septante écrivent tantôt BxxX, 

tantôt BéeX, signifie maître , seigneur , et par extension, maître 
par excellence , dieu. Il a été traduit par les Grecs de différentes 
manières. Ainsi la légende des anciennes monnaies de Tarse, 
nnfez, Baul-Tars, devient AIO- TAP1IOV sur les médailles du 
temps des Séleucides, parce que les Araméens hellénisés de Tarse 
assimilaient Baal à Zeus, le dieu suprême des Grecs. Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d'autres, le mot baal associé à un nom de 
lieu, n’est que le nom de la principale divinité de la localité. Ail- 
leurs, il se joint à un autre mot qui indique un attribut particulier 
du dieu, comme DVOufez. Baal-schamim, le seigneur des cieux, 
rmzfez, Baal-berit , le maître des traités, qui rappelle le Zîù? 
cpy.io; des Grecs. C’est à cette dernière catégorie qu’appartient le 
terme Baal-Zébub, que les Septante traduisent par BôaX ptuiav 
0 e6v, Baal, le dieu mouche (4 Rois, I, 2), semblable au Zvjç, 
àzdjAinoq ou et au HpaxX^; ixoxtôvoç des Grecs. On a 

fait la remarque que Béel-Zébul, autre forme que l’on rencontre 
dans les textes, peut être traduit le dieu de l'ordure , et l’on en a 
conclu que c’est une altération volontaire du nom de l’idole. 

Nos versions donnent à Béelzébuble titre de prince ou de chef 
des démons. Cette manière de traduire vient de ce que les tra- 
ducteurs supposaient que les démons des démoniaques étaient des 
démons de l’enfer. Luther et Calvin, en traduisant, l’un, Béelze- 
bub } der Tiufel Obersler , l’autre, Béelzebub , prince des diables , 
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avoir la puissance de guérir. Le roi Achazia envoya 
vers -lui de Samarie, quand il fut tombé par le treil- 
lis de sa chambre haute, ce qui donna lieu à cette 
répréhension d’Élie : <l N’y a-t-il point de Dieu en 
* Israël, que tu envoies consulter Baal-Zébub, dieu 
« de Ilékron ?» (2 Rois, 1, G.) Neuf cents ans s’étaient 
écoulés depuis lors, et cependant la vieille supersti- 
tion subsistait encore assez pour que les pharisiens 

ne laissent aucun doute à cet égard. De Welle, qui suit Luther, 
dit expressément : « Béelzébul est nommé le prince des démons , 
« parce qu’on tenait les démons pour dos diables, weil man diese 
« fur Teufel hielt. » Ce raisonnement n'est pas possible, lors- 
qu’on admet avec Josèphe, que les démons des démoniaques 
étaient, aux yeux des Juifs, des âmes perverses revenues en ce 
monde, et non, par conséquent, des diables. Pour être considéré 
comme leur prince, Béelzébub aurait dû passer pour être de leur 
espèce; mais ce. n’est pas là ce qu’on pensait de lui : de toute an- 
cienneté, il était le dieu de Hèkron, tout comme Chons était un 
dieu de l'Égypte, que personne ne songeait à nommer le prince 
des démons, quoiqu’on lui attribuât, aussi bien qu’à Béelzébub, la 
vertu de les chasser: « Sois le bienvenu, grand dieu qui expulses 
« les rebelles, lui dit l’esprit qui demeurait en Binl-Reschit. Je 
a suis ton esclave. Je m’en retournerai vers les lieux d’où je suis 
« venu. » Sur l’ordre de Chons, l’esprit s’eu alla où il voulut. 

C’est là, si je ne me trompe, un argument de plus en faveur de 
l’interprétation de H.-A.-W. Meyer, qui a fait remarquer que vu 
l’absence de devant àpycvrt, on ne doit pas traduire : dem 
Herrscher der Dæmoncn {le prince des démons ), mais : welcher 
heiTscht iiber die Dæmonen {gui régné sur les démons). "A p- 
yovri serait ainsi une forme, non du substantif àpywv, mais du 
verbe àpyeiv, lequel signifie également, lorsqu’il est suivi du gé- 
nitif, régner sur, comme Meyer l’a compris, et commander à , 
comme je l’ai rendu, dans le dessein de faire concorder ensemble 
le passage de saint Matthieu et la croyance des Juifs sur les dé- 
mons des démoniaques. Quand le dieu Chons leur commandait en 
Égypte, ou le dieu Béelzébub en Syrie, de sortir de ceux en qui ils 
étaient entrés, ils obéissaient à ces dieux. C’est à cette idée que le 
mot correspond ici. 

«i 
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pussent essayer d’en tirer un chef d’accusation contre 
Jésus. Le protégé de Béelzébul ne pouvait être l’en- 
voyé du Dieu du ciel aux yeux du peuple : ils s’ef- 
forcent donc de le discréditer auprès des Juifs, en le 
représentant comme trouvant sa force là où le fils 
impie de l’impie Achab avait cherché le conseil. 

Jésus, dans sa réponse aux pharisiens, ne s’arrête 
pas à ce qui est accessoire. Quelques mots n’auraient 
pu lui suffire, ni pour rectifier les idées du peuple 
sur la cause de la folie, ni pour démasquer les phari- 
siens, qui savaient fort bien que Béelzébul était un 
être imaginaire, duquel on ne pouvait obtenir aucune 
assistance. Il n’a besoin, d’ailleurs, pour repousser 
leur accusation, que de montrer à quoi elle revient. 

Jésus est apparu dans le monde, afin d’établir le 
royaume des deux sur la terre ; il n’est pas une de 
ses paroles, pas un de ses actes, qui n’y tende; et ils 
osent prétendre que pour l’exécution d’un tel dessein 
c’est du royaume auquel appartient le mal sous tou- 
tes ses formes, que lui est venu aide et concours! 
Les Juifs connaissaient Béelzébul, par leur histoire, 
comme une idole des Philistins; et bien qu’ils mêlas- 
sent alors son nom à leurs propres superstitions, ils 
ne pouvaient en avoir oublié l’origine païenne. Re- 
présenter Béelzébul comme assistant Jésus, ainsi que 
le faisaient les pharisiens, c’était affirmer que les té- 
nèbres venaient en aide à la lumière. Mais une telle 
alliance n’est pas plus possible que ne le serait celle 
du mensonge et de la vérité, du bien et du mal, du 

H 
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ciel et de l’enfer. Jésus ne veut pas qu’on s’y puisse 
tromper; aussi change-t-il les termes de la question, 
pour faire mieux voir ce qu’elle est. A la place du 
faux dieu de Hékron qu’ils lui ont donné pour allié, 
il nomme Satan, duquel relèvent l’idolâtrie et la 
superstition, et duquel il vient renverser l’empire. 
Plus il précisera leur accusation, plus il lui sera fa- 
cile d’en montrer le néant. Son argumentation est 
double. Il soutient d’abord que Satan ne pourrait 
consentir à le seconder (versets 25-27), et ensuite 
qu’il ne pourrait songer lui-même à rechercher son 
appui. (Versets 28, 29.) Aucune alliance entre eux 
ne saurait se concevoir. Satan veut maintenir son 
pouvoir que Jésus veut détruire; Jésus veut établir 
son royaume que Satan veut empêcher de se former : 
comment donc s’accorderaient-ils entre eux? 

Saint Marc, dès l’entrée de l’allocution de Jésus, 
indique en ces mots le premier problème que l’accu- 
sation portée contre lui par les pharisiens les obligeait 
à résoudre : « Comment Satan peut-il chasser Sa- 
« tan? t > (Marc, III, 24.) C’est à cela, en effet, h sc 
chasser lui-même, que reviendrait l’assistance que 
Satan prêterait à Jésus, tous les efforts de Jésus ayant 
pour but unique de mettï'è fin à son règne. Il n’en 
peut être autrement du royaume des ténèbres que de 
tout autre royaume, de toute ville, de toute maison, 
ou l’on est divisé : ceux-là en préparent la ruine, qui 
sc liguent au dedans avec l’ennemi du dehors. Et 
c’est lace que ferait Satan en s’alliant avec Jésus; 
car c’est bien de Satan qu’il s’agit sous ce faux nom 
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de Béelzébul, de Satan, <r ce père de toute finesse et 
« malice, » comme le nomme Calvin (1) : en vérité, 
la supposition est aussi absurde qu’une telle conduite 
le serait. 

Avant d’envisager la question sous son autre face, 
Jésus somme ses adversaires, qui prétendent que c’est 
par Béelzébul qu’il chasse les démons, de dire par 
qui leurs fils les chassent. C’est que chasser les dé- 
mons (j’ai suffisamment expliqué ce que les Juifs en- 
tendaient par ces mots (2), pour n’avoir pas besoin 
de le rappeler ici,) était devenu une véritable profes- 
sion parmi eux. Josèphe rapporte que les chasseurs de 
démons attachaient au nez de l’aliéné qu’ils voulaient 
guérir, un anneau dans lequel était enchâssée une 
racine, dont Salomon passait pour avoir fait connaî- 
tre la vertu. Aussitôt que le démon l’avait sentie, il 
jetait par terre le malade et il l’abandonnait. On réci- 
tait alors des paroles qu’on assurait avoir été laissées 
par écrit par ce prince, et l’on faisait, en son nom, 
défense au démon de revenir (3). Tl est indifférent à 

(1) J. Calvin, Commentaires sur le N. T., lome I, page 307. 

(2) Les deux expressions chasser Satan (verset 26) et chasser 
les démons (verset 27), n’ont aucun rapport l’une avec l’autre, 
quoique le verbe ixéiXXeiv se trouve dans chacune d’elles, et 
qu’elles se suivent de si près. Dans le premier de ces versets, le 
mot est employé dans le même sens qUe Jean, XII, 31 : « Le 
« prince de ce monde va être chassé, èyiX'/jG-fcsTat. » Dans le 
second, tl n’est question, comme dans une foule de passages du 
même genre, que de l’expulsion des Ames des morts, et non de 
celle des diables ou de Satan. Retenons avec soin cette distinction, 
de peur que l’emploi répété du même mot ne nous fasse con- 
fondre les choses. 

(3) Fl. Jos., .'Int. Jud lih. VIII, c. n, $ B. 
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mon sujet de savoir si ceux qui recouraient à ces sin- 
guliers expédients opéraient quelquefois de vérita- 
bles guérisons, à Paide d’un traitement plus raison- 
nable que les conjurations qui l’accompagnaient (1); 
ce qui seul importe, c’est qu’ils voulaient, médecins 
ou non, passer pour des exorcistes.il est certain que 
les pharisiens ne détournaient pas ceux qu’ils étaient 
chargés d’instruire, de recourir à ces étranges pro- 
cédés. Josèphe, qui s’était rangé à leur secte (2), ra- 
conte avec le plus grand sérieux comment un certain 
Éléazar expulsait les démons en prononçant le nom 
de Salomon (3). Scéva, l’un des principaux sacrifica- 
teurs, qui avait sept fils, ne les empêchait pas de 
courir le pays en se servant de formules de conjura- 
tion, pour la guérison des démoniaques. (Actes, 
XIX, 13, 14.) Les pharisiens toléraient de telles cho- 
ses chez les leurs ; ils auraient dû, avant tout, au lieu 
d’incriminer les guérisons opérées par Jésus, se con- 
fesser eux-mêmes coupables. Puisque, cependant, ils 
l’accusent, leurs fils seront leurs juges. Personne, 


(1) M. À. Maury rapporte divers exemples de fumigations (Ou- 
^.'.ijxaTa) chez les anciens, pour agir sur le cerveau et les nerfs 
dans les maladies mentales. C’était généralement de plantes nar- 
cotiques et odoriférantes qu’on se servait pour les faire. On disait 
que le laurier avait la vertu de chasser les démons. M. Maury 
ajoute que ces mêmes procédés thérapeutiques sont encore en 
usage en Orient. En Égypte, pour chasser les démons, on pro- 
nonçait des paroles sacramentelles et l’on aspergeait la maison 
avec le suc de certaines plantes. (La Magie et l'Astrologie , 
pages 266, 279 et 304.) 

(2) Fl. Jos., Vi ta, § 2. 

(3) Fl. Jos. , Ant. Jvd. y lib. VIII, c. u, § i>. 
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en effet, ne saura mieux qu’eux faire la différence en- 
tre les guérisons qu’il accomplit en vertu du pouvoir 
qu’il en a reçu de son Père, et celles qu’ils s’effor- 
caient de produire en chassant les démons par Salo- 
mon, ce qui n’était pas plus légitime que de les chas- 
ser par Béelzébul, comme les pharisiens le disaient 
de Jésus. 

Mais si, de l’aveu des exorcistes juifs eux-mêmes, 
auxquels Jésus en appelait ainsi, le reproche que les 
pharisiens lui adressaient était insoutenable, il ne 
restait d’autre explication possible de ses guérisons 
de démoniaques que d’admettre qu’il chassait les dé- 
mons « par l’esprit de Dieu, » comme il le déclare 
ici, ou, ce qui revient au même, « par le doigt de 
« Dieu, » ainsi que le dit saint Luc/ (XI, 20.) Cette 
conclusion est forcée. Eh bien, si Dieu l’assiste, c’est 
que Dieu l’approuve, c’est que « le royaume de Dieu 
« est venu jusqu’à eux. » Matthieu emploie à dessein 
ici l’expression de royaume de Dieu, préférablement 
à celle de royaume des cieux qui lui est plus habi- 
tuelle, parce qu’il ne s’agit pas en cet endroit de ca- 
ractériser le royaume, mais de montrer qu’il est na- 
turel que Dieu intervienne pour le fonder, en faisant 
souvenir qu'il en est le roi. 

Nous voici en présence de la seconde argumenta- 
tion de Jésus. Il ne peut s’appuyer que sur Dieu pour 
établir le royaume de Dieu ; il ne peut pas, pour un 
tel but, chercher à obtenir l’appui de Satan, duquel 
il vient ruiner l’empire. (IV, 8-10.) Jamais on n’a 
fait son auxiliaire de celui dont on veut forcer la mai- 
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son; non, on s’attaque à sa personne et on le gar- 
rotte, afin de pouvoir ensuite, sans résistance de sa 
part, le dépouiller de ses biens. Les choses se passent 
toujours ainsi parmi les hommes : comment donc les 
pharisiens osent-ils entreprendre de persuader au 
peuple que le contraire a lieu dans la lutte engagée 
par Jésus contre Satan? Pour lui enlever ce qui est à 
lui, il ne commencera pas par rechercher sa faveur, 
mais il s’appliquera dès l’entrée à le réduire à l’im- 
puissance. 

Après avoir répondu ainsi aux pharisiens, Jésus 
parla en ces mots au peuple, qu’ils avaient voulu dé- 
tourner de lui par leur odieuse inculpation : 

XÏI, 30. '0 p.-q wv piîT’ XII, 30. Celui qui n'est pas 
sjxoîi y.ax’ âp.cü £gti • xal b pnj avec moi est contre moi, et celui 
cuva-foN è(Juou oxopictÇet. qui ne rassemble pas avec moi 

disperse. 

3 1 . Aià tooto Xéf u) uptv • 31 . C’est pourquoi je vous dis : 

Daaa àp.xp'rîx y.ai £Xaxcnr;p.{ a Tout péché et tout mauvais pro- 
otçîO*/jcr£Ta'. T5Ï; àvOpu>-st; • yj pos sera pardonné aux hommes ; 
Sè tco ^sujjLxroç jâXocçrjpJa (I) mais la diffamation de l’Esprit ne 

(1) Le mot pXafffr 4 p.(a est en grec d’un usage plus étendu que 
le mot blasphème en français. L'Académie définit ainsi le blas- 
phème : « Parole ou discours qui outrage la Divinité ou qui insulte 
« à la religion. » Ce mot ne peut recevoir une autre applica- 
tion que par exagération. En grec, au contraire, ^XaaGr ( p.(a, con- 
formément à son étymologie ((3Xaxc<i), rç), c’est tout mauvais 
propos tenu dans l’intention de nuire. Les dictionnaires le rendent 
par diffamation , calomnie , médisance ,* et ce dernier mot y cor- 
respond souvent dans nos versions du Nouveau Testament. (Marc, 
VII, 23 ; Ëphésiens, IV, 31 ; Colossiens, III, 8; 1 Timothée, VI, 4.) 
On peut assurément, en traduisant, employer le mot blasphème 
toutes les fois que (îXaGÇYjjjua a dans l’original le sens restreint 
que blasphème a dans notre langue; mais on ne doit pas s’en ser- 
vir lorsque le mot grec est pris dans une acception plus large. 
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ci*/. ^feO-rjacxai xoTç àvOpwTcciç. sera pas pardonnée aux hommes. 

32. Kal o; av eItty] Xé^ov 32. Et si quelqu’un parle eontre 
yjxzx toü ulou tou àvOptbTrou, le Fils de l'homme, il lui sera 
àç£0r 4 o£Ta! aÙTw • oç 3’ àv eua) pardonné ;raaissiquelqu’un parle 
xaxà tou , TV£’jjjixTcç tou à^iou, contre le saint Esprit, il ne lui 
eux àç£6yjG£Ta! auxw oüt£ èv sera pardonné ni dans ce siècle 
toutw tw aiûv i out£ èv tw piX- ni dans celui qui est à venir. 
XoVTC. 

33. "Il r.zir^xzi to cévopov 33. Ou dites que l’arbre est 
x«Xov, xal tov xapzcv aurou bon (1), et son fruit bon; ou dite 
xaXév • ^ TTOt^aaTc to Sévcpcv que l’arbre est mauvais, et son 
aazp3v, xal tov xxpzbv aùxcu fruit mauvais; car c’est au fruit 
oazpôv • èx yàp tou xapzou to qu’on reconnaît l’arbre. 

3èv3pOV Y'VWOX£TXt. 

34. T£V'/ifipiaTx è/tSvwv, zwç 34. Race de vipères, comme pi 

3uvao8e àyaOx XaXsïv zovvjpoi pouvez-vous dire de bonnes chû- 
ovt£ç; èx yàp tou Trsp iGO£up.x- ses, étant mauvais ? car c’est de 
toç t r 4 ; xapotaç t'o Gropux Xa- l’abondance du cœur que la bou- 
XcT. che parle. 

35. r O àyaQbç avOpwxoç èx 35. L’homme qui est bon tire 
tou àvaGou Oyjoaupou [ttjç xap- les bonnes choses du bon trésor 
ctaç] èx£xXXet tx àyaOâ* xal o de son cœur; et l’homme qui est 
TrovYjpbç av0pw7:oç èx tou ttovy- mauvais tire de son mauvais tré- 
pou Crjcaupou èx6aXXst Trovrjpi. sor des choses mauvaises. 

36. Àéyw c£ u|i.Tv, OTt -xav 36. Or, je vous dis qu’au jour 
prjjxa àpyev, o èàv XaXvjGWGiv du jugement les hommes ren- 
oî âvOpwrcoi, àiro3u>GcuGi -xîpl dront compte de toute parole 
auTOti X6yov èv •fjpipx xpfoewç • sans effet qu’ils auront dite (2) ; 

37. ’Ex yxp twv Xiywv gcu 37, Car par tes paroles lu seras 

3ixatwO^GY], xal èx twv X6ywv justifié, et par tes paroles lu se- 
gou xaTaB'.xaGOi^GY). ras condamné. 

Dans le verset auquel se rattache cette note, et où $Xao?Yîp.va se 
trouve deux fois, il vaut mieux, je pense, le traduire de deux ma- 
nières différentes, et écarter tout à fait le mot blasphème , qui, 
dans le premier membre de phrase, ne peut absolument pas être 
employé en raison du sens, et qui, dans le second membre, ne 
pourrait l’être qu’aux dépens de la clarté. 

(4) Littéralement: « Ou faites P arbre bon.» Le sens n'étaut pas 
douteux, j’ai traduit, dans l’intérêt de la clarté, comme Saci et 
Ostervald: Ou dites que l'arbre est bon. 

(2) « Ils disent et ne font pas. » (Matthieu, XXIII, 3.) 
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Quiconque n’est pas avec Jésus est contre lui. Bien 
plus, celui qui ne rassemble pas avec lui, disperse. 
L’indécision ne saurait durer; la neutralité est impos- 
sible. Si l’on n’est pas son aide, c’est preuve qu’on est 
son adversaire. A peine les premiers disciples s’é- 
taient-ils sentis attirés vers lui, qu’ils s’étaient mis 
instinctivement à le seconder en lui en amenant d’au- 
tres. (Jean, I, 41, 42, 45, 46; IV, 28, 29.) Les pha- 
risiens, au contraire, ne se contentant pas de ne pas 
l’accepter pour maître, se mêlaient à la foule dans le 
dessein exprès d’éloigner de lui ceux qui le suivaient. 
(XI, 19; XII, 2,10, 24.) Il est donc nécessaire que ces 
derniers fassent leur choix. Pour les aider à le faire, 
Jésus leur montre la grandeur de la faute des phari- 
siens. Ils y participeraient, s’ils ne se rangeaient pas 
ouvertement avec lui. 

Cette faute n’était point une faute ordinaire. Jésus 
la nomme « la diffamation de l’Esprit (1). » Ce n’était 
pas la désobéissance à Dieu en actes ou en paroles ; 
c’était l’outrage à Dieu; et l’on a vu quél outrage: 
l’attribution à Satan des miracles de Jésus, véritables 
avances faites aux hommes par la miséricorde divine, 
qu’ils savaient très-bien en leur conscience venir de 
Dieu. Dieu est un Dieu plein de pardon. Il n’est pas 

(I) L’Esprit, ou le saint Esprit, ou l’Esprit de PÉternel, dans le 
langage de l’Ancien Testament, c’est Dieu considéré, tantôt en 
lui-même et dans ses perfections, tantôt dans les hommes auxquels 
il se communique par les dons spirituels qu’il leur accorde, tantôt 
dans les instruments qu’il emploie et dans les forces dont il les 
revêt, tantôt dans ses révélations ou dans quelque manifestation 
spèciale de son action divine. 
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d'entraînement de la passion pour lequel il n’y ait de 
sa part une parole de grâce. Mais voilà un péché pour 
lequel il ne saurait y en avoir aucune. Le pardon est 
promis au repentir; il ne l’est pas à la volonté per- 
vertie qui ose insulter Dieu jusque dans ce qu’il fait 
pour le bien des hommes. A ceux qui pèchent ainsi, 
le Fils de l’homme n’a pas sur la terre le pouvoir de 
remettre leur péché. (IX, 6.) Si c’était contre lui seu- 
lement qu’ils avaient parlé, il leur promettrait le par- 
don, comme plus tard il le demandera sur la croix à 
son Père pour ceux-là mêmes qui le feront mourir. 
(Luc, XXIII, 34.) Mais ils ont parlé contre l’Esprit, • 
contre le saint Esprit, et il ne peut pas dire d’eux 
qu’ils n’ont pas su ce qu’ils faisaient. Aussi, au lieu 
de pouvoir leur déclarer que leurs péchés leur sont 
pardonnés, comme il l’a dit si volontiers à tant d’au- 
tres, n’a-t-il pour eux, en raison de la persistance de 
leur endurcissement, que cette terrible parole, qu’il 
ne leur sera pardonné ni dans ce siècle, ni dans le 
siècle qui est à venir (1). Au jour des rétributions, ils 
ne seront pas plus absous de leur péché qu’ils ne le 
sont maintenant, et ils devront, en conséquence, en 


(I) Cette opposition entre le siècle présent et le siècle à venir, 
dont il y a d’autres exemples dans les Évangiles et dans les 
Épîtres (Luc, XVllï, 30; XX, 34, 35; Éphésiens, 1, 21), répond à 
une croyance qui existait évidemment déjà chez les Juifs avant le 
christianisme, puisqu'on la rencontre, exprimée de même, dans le 
Talmud, dont les auteurs ne l’ont certainement pas empruntée au 
Nouveau Testament. Voir les citations de M. Gfrœrer. ( Das 
Jahrhundert des lleils. Tome 1, pages 144, 146; tome II, 
pages 170, 212.) 
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subir alors la peine; car il n’y a pas de milieu entre 
le pardon et le châtiment. 

Et maintenant, que fera le peuple? Il avait été con- 
vaincu par l’excellence des guérisons miraculeuses de 
Jésus, que Dieu était avec lui, et il en avait conclu 
qu’il pourrait bien être le Fils de David. Ses guéri- 
sons lui paraîtront-elles moins excellentes , parce 
que les pharisiens l’accusent de les faire par Béelzé- 
bul? Elles sont après cette calomnie aussi bonnes 
qu’elles l’étaient avant; et puisque c’est au bon ou au 
mauvais fruit qu’on reconnaît si l’arbre est bon ou 
mauvais, il n’y avait pour ceux que les miracles do 
Jésus avaient remplis d’admiration, et qui louaient 
Dieu d’avoir donné un tel pouvoir aux hommes (IX, 
8), aucun motif de changer de manière de voir sur 
leur origine et de leur en supposer une mauvaise. 

Oui, sans doute, si, pour se bien décider, il ne s’a- 
gissait que de raisonner juste ; mais, le plus souvent, 
le cœur est de la partie; il a ses raisons à lui, et la 
bouche parle selon ce qui y abonde. Nul n’en peut 
tirer, non plus que d’un trésor, d’autres choses quo 
celles dont il est plein (I). Aussi Jésus, qui connaît 
cette génération (XI, 16-19), race méchante, élevée 
à l’école des pharisiens et imbue de leur esprit, n’en 
attend-il rien de bon. N’ont-ils pas eux-mêmes appelé 
le père de famille Béelzébul? (X, 25.) Les miracles 
faits au milieu des Juifs n’ont pas eu jusque-là pour 

(*) * Suivant le commun proverbe, dit Henri Estienne, on ne 
« peut tirer du sac que ce qui y est. » {Introduction, etc. ou 
Traité préparatif à V Apologie pour Hérodote , chap. XXÏ.) 
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résultat de les engager à se convertir. L’enthousiasme 
qu’ils leur inspirent en ce moment risque donc de ne 
pas tenir. Et s’il en était ainsi, que de mauvais dis- 
cours leur mauvais cœur ne leur suggérerait-il pas! 
Ces réflexions ont pour but de leur faire sentir combien 
il est nécessaire qu’ils retiennent l’impression que les 
derniers faits dont ils ont été témoins ont produite 
sur eux, et que les pharisiens voudraient détruire. Si 
cette parole que l’admiration leur a arrachée : « Gelui- 
« ci n’est-il pas le Fils de David? » (XII, 23), ne 
laisse après elle aucune trace, ils auront à en rendre 
compte au jour du jugement, comme les hommes en 
général rendront compte en ce jour-là de toute parole 
non suivie d’effet qu’ils auront prononcée. Il en est 
devant le tribunal de Dieu comme devant les tribu- 
naux des hommes : bien loin d’y être regardées 
comme indifférentes, les paroles y peuvent avoir les 
plus graves conséquences pour ceux qui les ont di- 
tes. Aussi Jésus, pour que chacun de ses auditeurs 
examine à quoi celle-ci en particulier, qui a servi de 
point de départ à cet entretien, l’engage, ajoute-t-il 
que chacun sera justifié ou condamné par ses pa- 
roles. 

XII , 38. T<5rs <tac*/p(OY)aav XII, 38. Alors quelques-uns 
Ttveç twv Ypawxaxétov xzl <l>a- des scribes et des pharisiens se 
ptaa(wv • ÀiëamaAs , mirent ù dire : Maître, ce que 

QéXoptsv àro cou Gvjpstsv fêstv. nous désirons de toi, c'est de 

voir un signe (4). 

(4) Je ne rapporte pas, en traduisant ainsi, cura cou à tSetv, 
comme on le fait ordinairement, mais à OéXopisv. Le sens qui en 
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39. ’O 8e axoxptOetç etxev 39. Mais il leur répondit : Une 
auroT?* Feveà Trovtjpà xal pict- génération méchante et adultère 
gotXtç cr,p.£tov èictÇiQTeî * xat crr r demande un signe ; et il ne lui 
fxsTov ci 8o6t;c£Tai aifij, £? p.Y) sera point donné de signe, hor- 
?b cyjjjleTov ’ltova 70 u icpoçVjrou. mis le signe de Jonas le pro- 
phète. 

40. "Qcrep yip 9)v ’Iwvx; ev -10. Car comme Jonas fut dans 
rï) xoiXta 7ou xifaouç 7petç •fjpi- le ventre du poisson trois jours 
paç xai 7p£Îç vuxtxç, outüj? ec- et trois nuits, ainsi le Fils de 
7ai ô utcç 7ou àvOptbzo’j àv tt) l'homme sera dans le sein de la 
xap5?a tŸjÇ 'YŸjç 7psîç rjpipxç terre trois jours et trois nuits. 

xat 7p£tç vix7aç. 


Les pharisiens qui avaient attribué les guérisons 
de Jésus à Béelzébul, étaient descendus de Jérusa- 
lem. (Marc, III, 22.) En voici d’autres maintenant 
(Luc, XI, 16), qui, au lieu de soutenir l’accusation 
des premiers, ce qui leur aurait été difficile après la 
réponse que Jésus y avait faite, y substituent une 
exigence qui leur est personnelle, et qui provient 
évidemment de la môme disposition d’esprit, quoi- 
que l’expression n’en soit pas outrageante. En effet, 
en demandant un signe à Jésus, qu’ils nomment 
maître, parce que c’était la coutume d’appeler ainsi 
tous ceux qui exposaient la loi au peuple, ils font 
assez entendre qu’ils se refusent à considérer les 
guérisons qu’il a opérées comme une preuve de sa 
mission divine, suffisante pour les décider à prendre 
rang parmi ses disciples. Ils en réclament une d’une 
autre sorte, plus extraordinaire par sa nature que 


résulte s’accorde parfaitement avec les parallèles : ... ÇYj 7 ouvreç 
zap’ ateou c7;|A£Ïcv a: :o tou cupavcü (Marc, VIII, 11) et : ... c r r 
p.£Ïov r.x p’ aÙ7ou IÇtjtouv èi cupavcu. (Luc, XI, 16.) 
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toutes celles qu’il en a données, et à laquelle sans 
doute il soit impossible à personne de résister. 

A l’entrée de son ministère, on lui avait demandé 
un signe. (Jean, II, 18.) Après ses plus éclatants 
miracles, on lui en demandera un encore. (Jean, VI, 
13, 30.) Les mêmes choses qui persuadaient aux uns 
qu’il était véritablement le prophète qui devait venir 
au monde (Jean, VI, 14), ne le marquaient donc pas 
du sceau de Dieu (Jean, VI, 27, 30) aux yeux des 
autres. Ou bien n’était-ce pas plutôt, que rien n’obli- 
geant ceux qui ne voulaient pas être avec Jésus de 
sc dire satisfaits des preuves qu’il leur donnait de 
sa mission, il leur paraissait commode de déclarer 
qu’elle ne leur était pas suffisamment prouvée, afin 
de se dispenser ainsi de s’attacher à lui? La persis- 
tance des pharisiens à renouveler cette demande et 
l’appui que leur prêtaient pour cela les sadducéens 
(XVI, 1; Marc, VIII, 11-13), le feraient déjà croire. 
La réponse de Jésus ne saurait laisser aucun doute à 
cet égard. 

Employant une image familière aux prophètes, 
lorsqu’ils s’élevaient contre les Israélites qui avaient 
« abandonné l’alliance de l’Éternel, le Dieu de leurs 
« pères j> (Deutéronome, XXIX, 25), il les nomme 
a une génération méchante et adultère (1), » et il 
proteste que le signe qu’ils requièrent ne leur sera 
pas accordé. C’est qu’il n’aurait servi à rien d’en 
ajouter un pour eux à tant d’autres. Résolus à rejeter 


(I) « Hace adultère et qui vous prostituez. » (Ésaïe, LV1I, 3.) 
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Jésus, ils se donnent l’air de ne le repousser que 
faute d’un témoignage assez fort pour les déterminer 
à se soumettre à lui, comme s’il leur était permis 
d’en exiger d’autres de Dieu que ceux qu’il avait ju- 
gés les meilleurs pour convaincre les hommes sin- 
cères. Est-ce bien à de telles gens à demander un 
signe, dont on peut être certain à l’avance qu’ils ne 
tiendront aucun compte (1)? Ils n’auront point de 
signe, dit Jésus; et puis, revenant par une exception 
sur ce refus absolu, il leur promet un signe cepcn- 


(1) « Lorsque Jésus-Christ voyait des personnes opiniâtres qui 
« lui demandaient des miracles, il n’en faisait point, parte qu’elles 
« n’en auraient pas fait meilleur usage que des autres grâces du 
<« ciel, et n’en seraient devenues que plus condamnables. Quel- 
« ques docteurs incrédules lui ayant demandé plus d'une fois 
u quelque miracle, il les refusa et les renvoya à celui de sa résur- 
« reclion... Pour être digne d’une nouvelle grâce, il fallait avoir 
« fait quelque usage des autres. 

« Ceux qui supposent que la bonté de Dieu l’obligerait d’en user 
« tout autrement envers les incrédules supposent en même temps 
« deux choses très-absurdes, et tout à fait indignes de gens qui 
« se mêlent de raisonner. L’une c’est que Dieu ne doit avoir au- 
« cun égard â l’usage que les hommes peuvent avoir fait de ses 
« grâces; mais que plus ils sont incrédules, par quelque principe 
« que ce soit, plus il est obligé de leur en accorder de nouvelles, 
« en renversant l’ordre de la nature dès qu’il leur plaira de dou- 
« ter de la Révélation, ce qui est faire dépendre la conduite de 
« Dieu du caprice des hommes. L’autre absurdité c’est que tout 
« autant qu’il y aurait d’incrédules dans le monde, jusqu’à ce 
« qu’il finisse, Dieu aurait tout autant de parties à qui sa bonté 
« l’obligerait de satisfaire, de la manière dont ils le trouveraient 
« à propos. Car enfin chacun d’eux voudrait voir quelques miracles 
« et mettre, pour ainsi dire, la Providence â l’épreuve, sans se 
« meure en peine de ce qu’elle pourrait avoir fait en d’autres 
« temps ou en d’autres lieux. » (J. Le Clerc, De ï Incrédulité. 
Amsterdam, 1696. Pages “259-261.) 
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dant, niais quel signe! Un signe qui sera, non pour 
leur conversion, mais pour leur confusion : le signe 
de Jonas le prophète. Et voici en quels termes il leur 
explique ce qu'il entend par là : < Comme Jonas fut 
« dans le ventre du poisson trois jours et trois nuits, 
« ainsi le Fils de l'homme sera dans le sein de la 
« terre trois jours et trois nuits. » 

Certes, ce n'était pas là le signe que les pharisiens 
demandaient, eux qui avaient déjà examiné ensemble 
comment ils devaient s'y prendre pour perdre Jésus. 
(XII, 14.) Us ne gagneront rien à le faire périr, si 
toute leur méchanceté ne doit aboutir qu'à établir 
pleinement ce qu’il est. (Romains, I, 4.) Le£ troiè 
jours et les trois nuits pendant lesquels Jésus sera 
dans le sein de la terre, comme autrefois Jonas avait 
été dans le ventre du poisson, indiquent la courte 
durée de son séjour au sépulcre, et c'est par là que 
« comme Jonas fut un signe pour ceux de Ninive, 
« ainsi le Fils de l'homme en sera un pour cette gé- 
« nération. » (Luc, XI, 30.) Sa résurrection mettra 
en évidence la vérité de sa personne et de sa parole 
aux yeux de ceux-là mêmes qui n’auront tenu compte 
ni de sa parole ni de ses miracles. Aussi, avec quelle 
force les apôtres ne s’appuyèrent-ils pas sur cet 
événement, après qu'il fut arrivé, pour continuer 
l’œuvre de leur maître! On peut le voir par le pre- 
mier discours de Pierre. Il commence par rappeler 
aux Juifs les miracles, les prodiges et les signes par 
lesquels Dieu leur avait désigné, mais en vain, Jésus 
le Nazarien, atin qu'ils s’attachassent à lui. Et puis, 
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dans le même sens et avec la même intention que Jé- 
sus leur promettait ici le signe de Jonas, il ajoute, 
leur en montrant la profonde signification réalisée : 
« Vous l’avez pris et, par des mains iniques, l’ayant 
« attaché à la croix, vous l’avez tué; mais Dieu l’a 
« ressuscité, ayant rompu les liens de la mort, parce 
« qu’il n’était pas possible qu’il fût retenu par elle. » 
(Actes, II, 22-24.) 

La déclaration de Jésus dut surprendre ses audi- 
teurs. Ils se représentaient, d’après Daniel, le Fils 
de l’homme comme venant sur les nuées des cieux, 
pour recevoir la seigneurie, l’honneur et le règne 
(Daniel, VII, 13, 14); et c’est là, en effet, ce qu’il 
nommera lui-même plus tard le signe du Fils de 
l’homme. (XXIV, 30.) Mais le signe dont il parle en 
cet instant doit précéder l’autre. Jésus entretiendra 
bientôt ses disciples en termes plus explicites de sa 
mort et de sa résurrection. Rien ne pouvait mieux 
que son allusion à l’histoire de Jonas faire souvenir le 
peuple de la grande et sévère leçon qu’il y avait at- 
tachée, et qu’il a donnée, pour cela sans doute, plus 
d’une fois sous cette forme. (XVI, 4.) Nous-mêmes, 
aujourd’hui, ne sentons-nous pas qu’elle est pour 
quelque chose dans l’attention que ce sérieux aver- 
tissement éveille et dans la vive impression qu’on en 
reçoit? Combien donc n’était-elle pas faite pour dé- 
jouer auprès de la foule le plan de ces hypocrites, 
qui ne demandaient un signe que pour dissimuler les 
vrais motifs de leur opposition ! Jésus les confond en 
leur annonçant d’une manière saisissante, que mal- 
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gré le succès apparent de leurs mauvais desseins 
contre lui, il triomphera d’eux glorieusement trois 
jours après (1)! 

J’ai fait la remarque qu’avant de déclarer aux pha- 
risiens, par un mouvement inattendu imprimé à la 
fin de sa phrase, qu’ils auront ce signe, il leur avait 

(4) Cette interprétation de la réponse de Jésus à la deuxième 
question des pharisiens me paraît si naturelle et si bien en rapport 
avec Tensemble de ce morceau, que je m’y serais, je pense, arrêté, 
alors même que le verset 40 sur les trois jours et les trois nuits 
que Jonas a passés dans le ventre du poisson, verset qui ne peut 
laisser aucun doute sur ce qu’il faut entendre par le signe de Jo- 
uas, n’eût pas fait partie du récit de Matthieu. M. Eéville en a 
jugé autrement : l’équivalent de ce Yerset ne se trouvant pas, se- 
lon lui, dans le récit parallèle de saint Luc, il en a conclu que 
c’est dans le premier Évangile « une interpolation, » ou, comme 
il s’exprime encore, « une parenthèse explicative, donnant une 
« explication défectueuse, » et il le rejette en conséquence, quoi- 
qu’il reconnaisse que tous les manuscrits le contiennent. (Nou- 
velle Revue de Théologie , tome I, pages 334-338.) J’espère avoir 
montré, que, bien loin d’être une interpolation, ou « de rompre 
« le fil de la pensée » et « d’être étranger au contexte, » ainsi 
qu’on l’a dit également, ce verset s’y rattache, au contraire, très- 
étroitement. Saint Luc ne l’a pas reproduit, il est vrai; mais il fait 
certainement allusion au séjour de Jonas dans le ventre du pois- 
son, et ù sa réapparition parmi les vivants après avoir été en- 
glouti par le monstre, quand il dit que Jonas fut un signe pour 
ceux de Ninive. (Luc, XI, 30.) Les Juifs, instruits comme ils 
l’étaient de l’histoire de ce prophète, ne pouvaient assurément 
pas comprendre la chose autrement. Jean-Jacques Rousseau a 
donc eu tort de prétendre que « le signe de Jonas c'est sa prédi- 
« cation aux Ninivites. » (Troisième lettre écrite de la mon- 
tagne.) Quoique plusieurs théologiens lui aient emprunté de nos 
jours cette explication, elle n’en est pas meilleure pour cela. Jésus 
n’a pu vouloir dire, ainsi qu’ils l’admettent, que la parole était 
un signe, puisque, d’accord avec l’Ancien Testament, il repré- 
sente, en maint endroit, les signes comme destinés à confirmer la 
parole. 
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dit qu’il ne leur sera point donné de signe. C’est 
qu’ils n’en auraient pas eu besoin pour se convertir, 
ni eux ni le peuple, s’ils avaient voulu le faire. Les 
exemples suivants sont destinés à le prouver. 

XII, 41. Avcpeç NtveutTot XII, 14. Les hommes de Ninive 
avarnfjcrovTat cv ffl v.pizv. jiexà ressusciteront, au jugement, 
TŸjs Y £ veaç TauTrçç /.al xaTaxpi- avec cette génération et la con- 
vo&nv au-nf) v, Sti {xsTîvér^av £tç damneront, parce qu’ils se cor- 
to x^ptrflMt ’lwva* xa l fôou, vertirent à la voix de Jonas, et 
ttXsTsv 'Iwva ô$c. voici, il y a ici plus que Jonas. 

42. BacfXtsaa v£rcu EYspOif]- 42. La reine du Midi se réveil- 
«ta: èv rfi y.pizei jxs -à 'rfç ye- lera, au jugement, avec cette gé- 
vea; Taétaqç xai xaraxptveî aù- nération et la condamnera, parce 
nfjv, t^XOev lv. twv xspi-wv qu’elle vint des extrémités de la 
vf\c y 7)? ixcfoat ty;v co^'av terre pour entendre la sagesse 

Xoptôvoç * yjx l too6, xXeîov 2o- de Salomon, et voici, il y a ici 
Xcp.ûvOi; plus que Salomon. 

Les deux faits rappelés ici, quoique fort anciens, 
étaient si connus des Juifs par les récits des livres 
saints, qu’il n’était besoin que d’une allusion comme 
celle-ci pour les leur remettre en mémoire. 

Jonas prophétisait sous Jéroboam II, vers le com- 
mencement du huitième siècle avant notre ère. 
Ayant ordre de l’Éternel d’annoncer aux Ninivites 
la destruction de leur ville, à cause de leur malice 
qui était montée devant lui, il résolut de s’enfuir de 
l’autre côté de la mer, pour essayer de se soustraire 
à cette obligation ; mais, arreté miraculeusement, de 
la manière que nous savons, dans l’exécution de son 
dessein, et ramené au rivage qu’il avait voulu quit- 
ter, il reçut ordre, pour la seconde fois, d’accomplir 
son mandat. Il sc décida alors à se rendre à Ninive, 
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et y étant entré fort avant, il éleva la voix, pour faire 
entendre aux nombreux habitants de l’immense cité 
ce cri menaçant : « Encore quarante jours, et Ninive 
« sera renversée! » Nous ne savons rien autre de ses 
paroles au peuple. Il est probable qu’il se fit con- 
naître à lui pour ce même Jonas, fils d’Àmittaï, qui 
avait annoncé précédemment à Israël, de la part de 
Dieu, qu’il recouvrerait ses anciennes frontières de- 
puis Hamath jusqu’à la mer de la campagne, et dont 
la prophétie s’était réalisée. (2 Rois, XIY, 25-28.) Il 
est probable aussi qu’il ne lui laissa pas ignorer que 
c’était malgré lui, et comme y étant contraint par le 
Tout-Puissant, qu’il remplissait son pénible message. 
Il me paraît résulter, du reste, de l’ensemble du récit 
qui en a été fait, qu’il ne promit pas aux Ninivites 
que leur ville serait épargnée s’ils se détournaient de 
leur mauvais train. Ce furent eux qui osèrent espérer, 
sans encouragement de sa part, que s’ils se repen- 
taient, ils fléchiraient l’Éternel : « Ils crurent à Dieu, 
« ils publièrent un jeûne, ils se vêtirent de sacs, dé- 
fit puis le plus grand d’entre eux jusqu’au plus pe- 
« tit, j> répondant en cela à l’appel de leur roi, qui 
avait fait publier dans Ninive qu’ils devaient s’humi- 
lier, crier à Dieu de toute leur force, et se retirer de 
leur mauvaise voie, ajoutant avec une confiance qu’il 
faut admirer : « Qui sait si Dieu ne se repentira 
« point, et s’il ne reviendra point de l’ardeur de sa 
« colère, en sorte que nous ne périssions point! * Et 
en effet, Ninive fut épargnée, parce que « l’ Éternel 
« est un Dieu miséricordieux, enclin h la pitié, lent 
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a à la colère, abondant en grâce, et qui sc repent du 
« mal dont il a menacé. j> (Jonas, I-IV.) 

La seconde allusion de Jésus nous reporte encore 
plus en arrière ; car il y avait, de son temps, plus de 
mille ans que Salomon avait commencé à régner. 
Ap rès tant de siècles, le souvenir de la visite qu'il 
reçut de la reine de Scéba ou de Saba, les hébraï- 
sants lisent diversement son nom, était encore popu- 
laire parmi les Juifs; et il n’y a pas lieu de s’en éton- 
ner, car c’est une belle et poétique histoire que celle 
de cette reine, qui vient de loin, des extrémités de la 
terre (1), pour s’assurer par elle-même de la vérité 
de ce qu’on lui a rapporté de la sagesse de ce prince 
eide la grandeur du Dieu qu’il sert, et pour le mettre 
à l’épreuve en lui posant toutes sortes de questions 
difficiles à résoudre (2). Etait-elle reine de Saba en 
Arabie, ou de Saba en Éthiopie, riche contrée à la- 
quelle Cambvse, roi des Perses, donna plus tard le 

(4) ... ây. ?ü>v -nspiTiov. On a voulu conclure de celte expres- 
sion que le royaume de la reine du Midi, situé au midi de la Pa- 
lestine, s’étendait jusqu’à la mer, où toute terre finit, et l’on a 
pensé pouvoir s’en servir ainsi pour fixer la position géogra- 
phique de ce royaume; mais l’usage qui est fait ailleurs de ces 
mots montre qu’ils sont destinés seulement à marquer le grand 
éloignement du pays dont il s’agit, et dont la distance de la Judée 
devait paraître encore accrue par la difficulté des communications 
à cette époque. Voici quelques exemples de leur emploi : « De- 
« mande-moi, et je te donnerai pour ton héritage les bouts de la 
« terre, » xà Trépa-ta rfiq pis* (Psaume II, 8. LXX.) — « Je crie- 
« rai à toi du bout de la terre, » gctco twv Trôpôrtov y*5s* 
(Psaume LXI (LX), 2. LXX.) 

(2) Kal fâastXtGca 2a6à yjxouss cvcpia 2aXü)p,à)v xai to ovopix 
xupbu, xat tjX6e xetpasai aïkbv iv ampiaai. (3 Rois, X, 4. 
LXX.) 
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nom de Méroé, parce que sa sœur se nommait ainsi (1 )? 
Les savants ne sont pas encore d’accord sur ce point. 
Josèphe la désigne, il est vrai, comme reine d’Égypte 
et d’Éthiopie (2) ; mais ce titre, inconnu aux écrivains 
sacrés, ne se rencontrant pas chez les historiens, il ne 
peut l’avoir appris que du peuple, qui ne consent pas 
à rester incertain aussi longtemps que les érudits , et 
qui se décide par d’autres raisons que les leurs. La 
fable du sphinx est d’origine égyptienne. Quatre siè- 
cles après Salomon, le roi d’Égypte et le roi d’Éthio- 
pie se proposaient, à ce qu’on raconte, des énigmes 
l’un à l’autre, en jouant entre eux à ce jeu des villes 
et des provinces. Le premier de ces rois, nommé 
Amasis, passe pour avoir envoyé deux fois Niloxène, 
de Naucrate, auprès de Bias, l’un des sept sages de 
la Grèce, pour lui soumettre des questions de ce 
genre (3). L’imagination populaire établit volontiers 
un lien entre les traditions qui se ressemblent. C’est 
pour cela peut-être qu’ayant le choix entre deuxSaba, 
elle a préféré soumettre à la reine du Midi la Saba 


(1) Fl. Jos., Ant . Jucl., lib. II, c. x, § 2. — Pour l’origine du 
nom de Scéba en Éthiopie, voir Genèse, X, 6, 7; ei pour celle du 
nom de Scéba en Arabie, Genèse, X, 22-30. 

(2) Fl. Jos., Ant. Jud., lib. VIII, c. vi, § 5. 

(3) Voir, pour ces anecdotes égyptiennes, le Banquet des Sept 
Sages , dans les OEuvres morales de Plutarque . — Voici un fait 
du même genre rapporté par Josèphe : « Hiram, roi de Tyr, 
« n’ayant pu expliquer les énigmes qui lui avaient été proposées 
u par Salomon, roi de Jérusalem, lui paya une somme considé- 
« rable. Mais ayant depuis envoyé à Salomon un Tyrien nommé 
» Abdemon qui lui expliqua toutes ces énigmes et lui en proposa 
« d’autres qu’il ne put lui expliquer, Salomon lui renvoya son ar- 
« gent. » (Fl. Jos., Ant. Jud., lib. VIII, c. v, § 3.) 
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d’Éthiopie, parce que l’Éthiopie et l’Égypte étaient 
encore longtemps après des pays où les énigmes 
étaient en faveur, plutôt que de lui assujettir la Saba 
d’Arabie, bien que les parfums qui faisaient partie 
des présents qu’elle apporta au roi Salomon, et la 
plante de baume qu’elle introduisit suivant Josèphe 
en Judée, soient surtout en renom dans cette dernière 
contrée, de laquelle on tirait l’encens pour le service 
du temple. (Ésaïe, LX, 6; Jérémie, VI, 20.) 

Mais que nous importe de savoir d’où cette reine 
s’est rendue à Jérusalem? Ce qui seul est intéressant 
pour nous, c’est le motif qui lui fit entreprendre son 
long voyage, et le résultat qu’il eut. Après avoir en- 
tendu les réponses du roi à toutes ses questions, vu sa 
gloire et assisté aux sacrifices qu’il offrait dans la 
maison de l’Éternel, elle reconnut que la sagesse de 
Salomon, et tout ce qu’elle voyait de lui, surpassait 
infiniment ce que la renommée lui en avait appris. 
En le quittant* toute hors d’elle-même, elle bénissait 
l’Éternel son Dieu de l’avoir élevé sur le trône d’Is- 
raël pour le bien de son peuple, et elle estimait heu- 
reux ses serviteurs d’être continuellement en sa pré- 
sence et de pouvoir l’entendre toujours, (i Rois, X, 
1-10; 2 Chroniques, IX, 1-9,) 

Tels sont les deux faits que Jésus opposa à ses ad- 
versaires. L’humiliation profonde de ces Ninivites, 
qui firent pénitence par crainte d’une ruine tempo- 
relle semblable à celle dont il venait lui-même, un 
peu avant, de menacer les villes de la Galilée sans 
produire aucun effet sur leurs habitants (XI, 21, 22), 
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leur faisait voir qu’il n’était besoin pour se convertir 
ni des miracles qu’ils avaient obtenus, ni des signes 
qu’ils demandaient. L’empressement de la reine du 
Midi à venir de si loin pour entendre la sagesse de 
Salomon, leur montrait avec quelle ardeur la sagesse 
est recherchée de ceux qui en sentent vraiment le 
prix, et faisait ressortir, par le contraste avec leur 
propre conduite, ce qu’il y avait de criminel dans leur 
parti pris de se détourner de la souveraine sagesse, 
qu’ils n’étaient pas obligés, comme cette reine, d’al- 
ler chercher dans un pays étranger, puisqu’elle dai- 
gnait s’approcher d’eux. « Il y a ici plus que Salo- 
« mon, leur disait-il; il y a ici plus que Jonas ! » Les 
Juifs qui refusaient d’écouter Jésus et de se convertir 
à son appel étaient donc bien coupables. Aussi, au 
grand jour du jugement, auquel toutes les nations et 
leurs générations successives devront comparaître 
ensemble (XXY, 31, 32), quand ces pénitents de Ni- 
nive et cette reine de Saba ressusciteront avec cette 
génération (1), bien qu’ayant vécu en d’autres temps 
qu’elle, la condamneront-ils, non en prononçant une 
sentence, comme s’ils étaient ses juges, mais en ren- 
dant évident par leur exemple que les Juifs, plus favo- 
risés qu’eux, auraient pu faire ainsi qu’ils ont fait (2). 

Quoique ceux-ci aient semblé quelquefois, et tout à 

(1) « liesurqentes cum hac natione. Nam cerlum est hic agi de 
« extremo judicio. » (Beza.) La version dite de Lausanne, M. Ril- 
liet et la version publiée par une réunion de pasleurs et ministres 
des deux Églises protestantes nationales de France ont avec rai- 
son admis ce sens. 

(2) « Condemnabùnt, non verbis, sed exemplo. » (Maldonat.) 


184 


MATTHIEU. XII. 41. 42; 43-45. 


l’heure encore (XII, 23), vouloir entrer dans un meil- 
leur courant de pensées et de sentiments, il n’en a 
rien été. La parabole qui suit est destinée à leur ap- 
prendre à quoi aboutissent ces virements trompeurs, 
améliorations apparentes qui demeurent sans effet, 
parce que la conscience et le cœur n’y ont point de 
part. 


XII, 43. "Otav Ss Tb dxa- 

Oap'ov zveujjia è;éX0Y) àxb tou 
àvOptîï-cu , E'.ép/£Ta'. O'.’ àvi- 
Bpü)v t&jîwv Çyjtguv àva^auctv, 
xal où/ supîaxst. 

44. Tcts Xéfe t* ’Extarpé^w 

ÊtÇ TGV oïxÔV JJ.OU, 5ôsv èÇïjX- 
6gv. Kal èXObv £uptcx£t c/oXa- 
Çovra, GEaapwpivov xal xsxca- 
IXTQJAévOV . 

45. Tdr£ TCOp£u£Tat xai xapa- 
Xa;j£xv£» p.cO’ exutou e-rrà ête- 
pa T:v£upiaTa TrovTrjpéTEpa fcau- 
tgü , xal etdsXùôvra xotoixeT 
èx£Ï* xal yiv£T«i Ta ïr/ccza. tou 
àvôpa>TT ou èxetvou /ei'po va tûv 
xpü) tü)v. Oütü)ç estai xal tÿj 

yevîa TauTYj T/j TCOVYjpa. 


XII, 43. Mais quand l’esprit 
impur est sorti de l’homme, il 
va par des lieux arides, cher- 
chant du repos, et il n’en trouve 
point. 

44 . Alors il dit : Je retournerai 
en ma maison, d’où je suis sorti. 
Et à son arrivée, il la trouve vide, 
balayée et rangée. 

45 . Alors il s’en va et il prend 
avec lui sept autres esprits plus 
méchants que lui ; et étant en- 
trés ils y demeurent; et le der- 
nier état de cet homme-là est 
pire que le premier. Ainsi en 
sera-t-il aussi pour cette mé- 
chante génération. 


C’est encore ici une parabole ; je l’ai déjà dit, d’ac- 
cord en cela avec les commentateurs (1). Pour en ti- 
rer instruction, il ne faut donc pas s’arrêter au sens 
extérieur, qui, en toute allégorie, n’est que l’enve- 
loppe du sens intérieur qu’on doit chercher sous le 
premier. Le plus sûr, pour y réussir, sera de fixer 
d’abord celui-ci. 


(1) Calvin, Commentaires sur le JV. T. t tome I, page 345. 


MATTHIEU. XII. 


185 


L’esprit impur qui sort de l’homme dont il est 
question dans cette similitude, est un de ces esprits 
méchants ou démons , que les Juifs considéraient comme 
les auteurs de la folie (1). Nous avons vu qu’ils nom- 
maient ainsi les âmes des morts (2). Ils supposaient, 
lorsqu’un homme était atteint de démence, qu’une de 
ces âmes, étant revenue en ce monde, s’était logée 
en lui et avait porté le désordre dans son intelli- 
gence. L’aliéné était-il guéri, ils expliquaient sa gué- 
rison par le départ de cet hôte incommode. Mais pour 
qu’il s’en allât, il fallait qu’il fût chassé, et nous* avons 
vu également qu’ils avaient recours à divers remèdes 
pour l’expulser. 

Que devenait, suivant eux, le démon qu’on avait 
forcé de sortir? La parabole nous l’apprend : « Il al- 
« lait par des lieux arides, cherchant du repos. » Les 
lieux arides, c’est le désert (3). Dans la poésie hé- 
braïque, ces deux désignations se valent et elles cor- 
respondent assez souvent l’une à l’autre (4). C’est au 
désert, pensait-on, que les esprits des morts se déci- 
daient à fuir, en quittant les corps des vivants, pour 
ne pas être obligés de retourner aux enfers; et cette 
supposition trouvait un point d’appui dans la croyance, 

(1) Aatptôvtov y ) xvc3p.x rovYjpov. (Tobie, VI, 8. LXX.) — 
ïlveupurca à/.aQapxa = catpivta. (Matthieu, X, 4, 8.) 

(2) Voir ci-dessus, page 151. 

(3) « Le désert et le lieu aride se réjouiront. » (Ésaïe, 
XXXV, 1.) 

(4) IIotYjati) tîjv Ipy;p.ov ( le désert) et$ £>*y) uoxtü)v, xat x r,v ît- 
tytocav -pT^ terre seche) èv ucpa'/urycT;. Oyjsio e?ç Tr,v àvuopov 
*jr,v ( la ten'e aride) xdopov xaï zûÇov. (Ésaïe, XLI, 1 8, 1 9. LA'A.) 
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répandue dans l’antiquité, que les morts avaient le 
pouvoir, quand ils revenaient sur la terre, de se trans- 
porter partout à leur gré (1). 

En voici un exemple tiré des légendes des Juifs. 
Après queTobie, instruit par un ange du moyen d’ex- 
pulser le démon qui avait troublé la raison de la fille 
de Raguel, l’en eut délivrée, ce fut dans la Haute- 
Égypte, terminée par de vastes déserts à l’est et à 
l’ouest, que le méchant esprit s’enfuit, d’Ecbatane en 
Médie, où Raguel demeurait. L’ange l’y suivit et le 
lia, et le démon ayant été mis ainsi dans l’impossibi- 
lité de nuire, la guérison de la jeune fille fut à l’abri 
de toute rechute (2). 

(1) À. Maury, La Magie et F Astrologie dans l’Antiquité , 
page 279. 

(1) "Ots 8e wtrçpivOir] t'o oaip.bvtcv bq*.*;;, Ifüfcv etç 
àviüTrra àZyuktgu, xai I8r ( oev aÙTO 6 a-fv=Xoç. (Tobie, VIII, 3; 
LXX.) — Qu’il nie soit permis, bien que je n’aie à parler ici 
qu’incidemment de la guérison de la 011e de Raguel, de faire 
remarquer que cette guérison fut obtenue par des moyens ana- 
logues ù ceux que les Juifs employèrent plus tard pour la guérison 
des aliénés, et que l’auteur du livre de Tobie la raconte dans les 
termes encore en usage parmi les Juifs au temps de Jésus pour 
cette sorte de récits. Aux deux époques, on attribue la folie à 
la présence d’ub méchant esprit ou démon, et pour la faire cesser, 
on recourt au meme procédé : on fait sentir au démon une odeur 
qui le met en fuite. Je n’hésite pas à penser, la forme de cette su- 
perstition étant toujours restée la même, qu’elle doit être com- 
prise dans le livre de Tobie telle qu'elle est expliquée par Josôphe. 
Àsmodée, c’est le nom du démon qui troublait Sara (Tobie, III, 
8, 47), ne me paraît donc pas être, comme le veulent les rabbins, 
le démon qui inspire le feu de l'amour impur , suivant rétyttio- 
logie hébraïque qu’ils donnent de ce nom, mais plutôt le Mède , 
qui avait aimé Sara (VI, 45. LXX), et qui étant mort sans avoir pu 
l’épouser, parce que la loi de Moïse défendait à Raguel de donner 
sa fille pour femme à un étranger (VI, 42), la faisait entrer en 
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Dans la parabole que nous examinons, il en est 
autrement. Au lieu de cesser pour toujours, le délire, 
après un intervalle lucide, reparaît plus terrible. Jé- 
sus, qui avait emprunté aux croyances populaires la 
mise en scène de la première partie de cet apologue, 
y eut recours jusqu’à la fin. Les simples mots dont je 
me sers ici auraient suffi pour faire connaître le ca- 
ractère plus grave de la maladie quand elle se re- 
montra par un nouvel accès ; mais la leçon que le 
récit contient avait besoin de la forme qui lui est don- 
née ici, pour produire sur le peuple une vive impres- 
sion. Quelle animation jusqu’au bout ! L’esprit impur 
ne trouve pas dans le désert inhabité un lieu de re- 
pos (1). 11 se décide alors à revenir sur ses pas pour 
Voir dans quel état est la maison qu’il a été contraint 
de quitter. Tout y est en ordre et y a bon air} mais 
elle est vide. Personne n’étant là pour lui interdire 
d’y pénétrer, l’esprit impur s’y installe de nouveau, 
avec sept autres esprits plus méchants que lui. Les 
Juifs étaient habitués à cette image. (Ltic, VIII, 2.) Il 
était naturel, en effet, avec leur croyance sur la cause 
de la folie, de se la représenter d’autant plus intense 
qu’elle était censée avoir été produite par des agents 

démence chaque fois qu’on voulait la marier, de sorte que tous 
ceux qui avaient voulu s’unir à elle furent trouvés morts dans la 
chambre nuptiale. Une autre étymologie qu’on a proposée favorisé 
ce sens : d’après elle, le mot ’Aq/.oca?oç serait emprunté au per- 
san, la première syllabe serait l’article, et le nom entier signifie- 
rait le AJède , désignant ainsi par sa nationalité l’auteur présumé 
de la folie de Sara. 

(1) « Quelque endroit à se reposer. » (J. Le Clerc ) — « Einen 
« Ruhort. » (De Wettr.) 
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plus nombreux. (Luc, VIII, 2, 30.) Us entrent dans la 
maison, qui, étant vide, n’était pas gardée. Il n’en au- 
rait pas été ainsi, si, après la sortie de l’esprit impur, 
la raison ayant réellement remplacé la folie en cet 
homme, toutes sortes de choses vraies et justes (Phi- 
lippiens, IV, 8) avaient, comme autant d’habitants, 
occupé ses pensées. Mais non, l’entrée est libre, et 
d’autres hôtes, pires que le premier, sont introduits 
par lui, en sorte que l’homme, plus insensé que 
jamais, est aussi plus malheureux qu’il ne l’était au 
commencement de sa maladie. 

Ce langage métaphorique, fondé sur la supersti- 
tion dont j’ai parlé, étant d’un - usage général parmi 
les Juifs lorsqu’il s’agissait de l’aliénation mentale, ce 
n’eût pas été une parabole que de dire cela d’un fou 
véritable; mais c’en était une de dire d’un homme 
dont le cœur était perverti ce qu’on ne disait ordinai- 
rement que de celui dont l’intelligence était troublée. 
L’application de ces métaphores à un état pour la 
description duquel on n’était pas accoutumé à s’en 
servir, en faisait une similitude. Elle obligeait, en ef- 
fet, à leur chercher un second sens, qu’il ne devait 
pas être difficile de trouver, puisqu’il suffisait, pour 
s’en rendre compte, de transporter les images desti- 
nées à représenter les changements qui peuvent sur- 
venir dans l’état intellectuel de l’aliéné, aux varia- 
tions qui semblent se produire quelquefois dans l’état 
moral du méchant. Les phases qu’ils traversent tous 
les deux répondent les unes aux autres; les rechutes 
du second, après une amélioration trompeuse, sont 
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marquées, comme celles du premier, par une aggra- 
vation du mal dont il est atteint; et quand le vice dont 
il paraissait guéri se remontre , il en amène d’au- 
tres à sa suite. Ah ! c’est qu’au moral aussi, quand le 
mauvais esprit se retire, il ne faut pas que sa place 
demeure inoccupée. Un autre esprit, le saint esprit, 
doit la remplir : autrement le retour de l’ancien maî- 
tre du logis ne se fera pas attendre longtemps, et il 
y reviendra bien accompagné. « Se détourner du mal 
« est en abomination aux insensés, et le fou réitère 
« sa folie. » (Proverbes, XIII, 19; XXVI, 11.) 

Les proverbes de Salomon sont tout pleins de com- 
paraisons entre le méchant et l’insensé. L’allégorie 
actuelle me semble y être partout en germe. Il ne 
m’est pas démontré que Jésus en ait été l’inventeur. 
J’incline plutôt à penser qu’elle était connue avant lui, 
et que Jésus, sans se laisser arrêter par sa forme, l’a 
empruntée, pour l’usage qu’il en voulait faire , à ce 
fonds commun de fables et de légendes qu’on rencon- 
tre chez tous les peuples. 

S’il en est ainsi, ce n’est pas la parabole elle-même, 
mais c’est son application nouvelle, pleine d’indigna- 
tion et de grandeur, qui lui appartient en propre. Ce 
qu’on disait parfois d’un homme, il l’a dit de toute 
une génération, de cette génération méchante et adul- 
tère, qu’il censurait tout h l’heure. (XII, 39.) Jésus 
l’avait bien caractérisée, en la comparant à des en- 
fants que le jeu de la flûte et le chant des complain- 
tes laissent également indifférents. (XI, 17.) On au- 
i ait pu supposer cependant que son insensibilité allait 
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finir, en l’entendant s’écrier, à la vue de ses guéri- 
sons miraculeuses : « Celui-ci n’est-il point le Fils de 
« David ? » (XII, 23.) L’esprit impur était sorti alors, 
pour un instant, de ces gens-là. Mais hélas ! la maison 
est vide ; le saint esprit n’est point en eux, et l’esprit 
impur y revient bientôt avec sept autres méchants es- 
prits, tellement qu’on peut leur dire, sans les mettre 
en courroux, que Jésus ne chasse les démons que par 
Béelzébul, et qu’après tant de miracles accomplis 
sous leurs yeux et admirés par eux, ils demandent 
encore un signe! Il est facile de prévoir, après cela, 
que leur méchanceté ne s’arrêtera pas là ; mais il en 
sera d’eux alors comme de l’homme de la parabole : 
leur fin sera pire que leur commencement (1). 

(1) J’ai peusé qu’il valait mieux établir mon interprétation de 
celle parabole, que de réfuter celle à laquelle je l’oppose, et qui, 
bien qu’assez généralement admise, a tant de peine à se tenir sur 
ses pieds. Peut-être ne sera-t-il cependant pas inutile de rappeler 
ici que déjà au dix-septième siècle, Benjamin de Bâillon, théolo- 
gien protestant trop peu connu, refusait, dans un sermon sur 
4 Timothée, IV, 4 , de donner le nom de diables (SwféoXet) « aux 
« esprits qui possédaient les corps du temps de Jésus-Christ, » et 
cela par la raison « que l’Écriture ne les nomme jamais ainsi, et 
« qu’elle ne parle que d’un seul diable. » Il me suffira, pour mon- 
trer à quoi l’on arrive quand on voit des diables dans les esprits 
impurs, de citer les termes dans lesquels Calvin a parlé de Marie 
de Magdala, de laquelle, suivant saint Marc et saint Luc, Jésus 
avait chassé sept démons : « Elle était possédée, dit-il, de sept 
« diables et était comme un traîneau de Satan. » ( Commentaires 
sur le N. T., tome 1, page 325.) Admette qui voudra ce traîneau 
ou cette charretée de diables. Il me paraît plus naturel de penser 
que Jésus et les évangélistes, pour être compris du peuple, ont 
parlé la langue du peuple, qui était celle aussi de l’historien Jo- 
sephe, et que, comme eux, ils ont donné aux choses les noms par 
lesquels on était accoutumé autour d eux à les nommer. Les dé- 
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Nous connaissons maintenant les pharisiens et le 
peuple juif, considérés collectivement comme les ad- 
versaires de la mission spirituelle de Jésus. Le des- 
sein de Matthieu, dans cette section, a été de nous les 
montrer sous cet aspect. Ils ne pourront cependant 
pas empêcher l’établissement du royaume des cieux. 
Matthieu le faisait entendre dès lors dans son ensei- 
gnement oral par le récit qui suit et qui, destiné à 
faire contraste avec ce sombre tableau, sert, en ou- 
tre, de transition aux leçons de la section suivante. 

L’épisode qu’on va lire ne s’est pas produit au mo- 
ment où Jésus achevait de faire entendre aux Juifs 
ces sévères paroles. Il appartient, comme Matthieu 
l’indique lui-même (XIII, 1), à un autre jour, au jour 
où Jésus proposa au peuple sa première parabole sur 
le royaume des cieux ; mais il ne se produisit, ainsi 
que Luc nous l’apprend, qu’après que Jésus l’eut pro- 
noncée. (Luc, VIII, 19-21.) Matthieu a sorti cet inci- 
dent de sa vraie place, pour le donner ici. C’est qu’il 
a bien moins égard, dans le classement de ses maté- 
riaux, à l’ordre dans lequel les faits ont eu lieu qu’à 
leur rapport avec l’instruction particulière qu’il veut 
offrir dans telle ou telle partie de son Évangile, et 
c’est pour cela qu’il les répartit entre elles selon les 
sujets, et non selon les époques. 

é 

inoniaques ne sont donc pas des possédés : « On reconnaît le 
« Diable ù son œuvre, et les vrais possédés sont les méchants; la 
« raison n’en reconnaîtra jamais d’autres. » ( Troisième lettre 
écrite de la montagne.) Bien ne m’empêche de le dire avec 
Uousseau. 
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XII, 46. *Ev. 2s aùtcu Xa- XII, 46. Or, comme il parlait 
Xoûvroç toî; cxXoïç, te ou, Y) encore à la muliilude, voici, sa 
puljTYjp y.at et dtèsX^ol aùicu mère et ses frères étaient de- 
etcr/jy.£ieav I£w, Çyjtouvtîç au- bout en dehors , cherchant à lui 
tw XaXŸjca'.. parler. 

47. Etzs es tiç aùrw * ’Ioou, 47. Et quelqu’un lui dit : Voici, 

•fj p.Y)TYjp cou xal ot àcîXçet cou ta mère et tes frères sont en de- 
sço) scrr/Aact, ^yjtouvts^ cet Xa- hors , debout , cherchant à te 
XŸ}cat. parler. 

48. r O 8s àroy.ptOsl; sitts 48. Mais il répondit à celui qui 
to) sÎTTwVTt auTw* ïtç ecrtv *fj lui disait cela : Qui est ma mère 
p.YjTYjp pieu, xotl tivsç sîctv et et qui sont mes frères P 
àosXçoî p.ou ; 

49. Kal Ixts tvaç tyjv /stpa 49. Et étendant la main vers 
auTOu £7:1 tguç p.xÔYjcàç aucou ses disciples : Voilà, dit-il, ma 
£it:sv • ’Iocu, y) p.T|TY)p pieu y.al mère et mes frères. 

et dfôeXfot pieu. 

50. Ocrtç *'àp clv 7:ctYjcYj to oO. Car qui que ce soit qui 
OsXYjpia tcu TraTpd; p.eu toû èv lasse la volonté de mon Père qui 
eùpaveTç, aùiéç pieu dtîsXçoç est dans les deux, il est mon 
xal àesXoYj xai p.yprjp ècxtv. frère, et ma sœur, et ma mère. 

La mère et les frères de Jésus venaient d’arriver. 
Gomme il était en train d’enseigner, ils se rendirent 
à l’endroit où il instruisait le peuple; mais ils ne pu- 
rent approcher, à cause de la multitude de gens as- 
semblés pour l’écouter, qui les séparait de lui. Ils es- 
sayèrent alors de lui faire savoir qu’ils étaient là ; et 
comme ils étaient debout, en dehors du cercle de ses 

i 

auditeurs (1),* quelqu’un, les ayant aperçus, les lui 
montra, en l’informant de leurs vains efforts pour 
réussir à lui parler. (Marc, III, 31 , 32.) 

Nous n’avons pas à nous enquérir du motif de la 

(4) « Dehors. Hors du cercle de ceux qui écoulaient les dis- 
« cours de Jésus-Christ. » (J. Le Clerc.) « y E|w, ausser dem 
«« Kreise. » (Baumgartrn-Crusius.) 
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venue de ces parents de Jésus, puisque Matthieu n’y 
a pas fait allusion. Quel qu’il fût, Jésus ne pouvait 
forcer les rangs du peuple à s’ouvrir pour leur offrir 
passage, et il ne pouvait pas davantage avoir l’idée 
de congédier la foule pour se rendre lui-môme au- 
près d’eux. Que va-t-il donc faire? L’avertissement 
qu’on lui avait donné, avait détourné l’attention de 
son discours. Au lieu de le reprendre où il a été in- 
terrompu, il a recours, pour la fixer de nouveau, à 
une question motivée par la nature mémo de l’in- 
terruption, et qui devait tenir tous les esprits en sus- 
pens jusqu’à ce qu’il y eût répondu. Étendant la main 
vers ses disciples, et promenant en môme temps les 
yeux tout autour sur ceux qui étaient assis près de 
lui (Marc, III, 34) : « Voilà, dit-il, ma mère et mes 
a frères; car qui que ce soit qui fasse la volonté de 
« mon Père qui est dans les cieux, il est mon frère, 
« et ma sœur, et ma mère. » Importante leçon, qui 
en rappelle d’autres ayant le môme sens. (Luc, XI, 
27, 28.) 

Ici, de la famille terrestre, formée par les liens du 
sang, Jésus fait remonter les pensées vers la famille 
céleste, fondée sur l’observation de la volonté de 
Dieu. S’ils ne regardent qu’à sa mère, il ne dépend 
d’aucun d’eux d’être de sa parenté; mais s’ils regar- 
dent à son Père dans les cieux, ils peuvent tous en 
faire partie. Quelque étroite que soit la relation qui 
l’unit à quelques-uns, il n’est absolument personne 
qui ne puisse, à la condition qu’il vient de dire, en- 
trer avec lui dans. une relation bien supérieure. Il y 
ni 13 
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a longtemps déjà qu’il les a appelés pour la première 
fois à ambitionner le beau nom de fils de Dieu. ( V, 
9.) Ceux-là seuls y ont droit, qui participent en une 
certaine mesure à son esprit ; et s’ils sont les enfants 
de Dieu, ils entrent par là même avec Jésus, son fils 
bien-aimé, dans un rapport qui peut, suivant l’âge 
ou le sexe, être désigné diversement, mais qui, de 
quelque manière qu'on le nomme, est toujours le 
même vis-à-vis de lui, parce que la cause qui pro- 
duit cette union est la même dans tous les cas. 

Tant qu’ils seront en petit nombre, ils ne forme- 
ront tous ensemble qu’une famille. Mais « la petite fa- 
a mille peut croître jusqu’à mille personnes, et la 
« moindre devenir une nation puissante. » (Ésaïe, 
LX, 22.) Alors même, ce sera encore une famille, si 
le lien qui la constitue subsiste. Il en sera exactement 
ainsi dans la famille spirituelle. Fût-elle nombreuse 
jusqu’à former un royaume, Jésus déclare que cela 
ne change rien aux rapports de ceux qui en sont 
membres avec lui : tous ils sont ses frères (1). 

(1) Cette parole de Jésus : « Voilà ma mère et mes frères, » ne 
pouvait, en raison de ce qu’elle signifie, se rapporter indistincte- 
ment à tous ceux qui étaient rassemblés alors autour de Jésus 
pour l’entendre. Il a dit précédemment qu’il faut autre chose que 
le suivre pour être de ses disciples. (X, 38.) Il n’avait donc en 
vue, en la prononçant, que ceux qui s’efforçaient, dès ce temps-là, 
de mettre en pratique ce qu’il leur enseignait de la part de son 
Père, et c’est eux sans doute qu’il cherchait des yeux. Comme 
saint Matthieu nous apprend que la visite des parents de Jésus eut 
lieu le jour où il proposa la parabole du Semeur (XIII, 4-3), et que 
saint Luc a pris soin de nommer quelques-uns de ceux qui étaient 
alors avec lui (Luc, VIII, 1-4), on ne saurait guère mettre en 
doute que ce ne fût à ces disciples-là que Jésus faisait plus parti- 
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MATTHIEU, XII, 4ti-50. 

Nous voici au cœur même du sujet de cet Évangile. 
Matthieu, qui s’est proposé essentiellement d’y met- 
tre en évidence le vrai caractère du royaume du 
Messie, va montrer, dans la section qui fait suite à 
celle-ci, ce que Jésus voulait que fût ce royaume. 
Ce ne sera donc pas sa faute si, malgré tous ses soins 
à les instruire, les Juifs refusent de s’en faire une 
idée conforme à sa spiritualité et à son infinie gran- 
deur. 

culièrement allusion en parlant ainsi. C’étaient les douze apôtres et 
quelques femmes qu’il avait délivrées (TeôspaTCeupivat, proprement 
guéries) des mauvais esprits et de leurs maladies, Marie de Mag- 
dala, entre autres, Jeanne, femme de Cbuzas, l'intendant d’Hérode, 
Susanne et d’autres encore, qnî assistaient Jésus de leurs biens, 
agissant envers lui comme une mère, comme des frères, comme 
des sœurs auraient pu le faire, et réalisant ainsi à l’avance par 
leur conduite une parole célèbre que Jésus prononça plus tard 
pour l’encouragement de ses disciples. (Marc, X, 29, 30.) 


V. LES PARABOLES DU ROYAUME DES CIEUX. 


XIII, 1. ’Ev 8k xtj Ti|/.£pa XIII, 4. Or, en ce jour-là, Jé- 
èxstvrj è^XOwv ô ’lïjaoü; ctai sus, étant sorti de la maison, 
rriç cï/J.zq èxiOïjxo 7:apx tyjv avait été s’asseoir près de la 
GâXascrav • mer. 

2. Kai cu'/ifjxOïrjcrav Tzpbç ai- 2. Et de grandes troupes s’as- 
tov c/Xot TcoXXot, ü)st£ ai*:bv semblèrent auprès de lui ; de 
eîç tcXcÏgv èpiSavra xaôïjcr- sorte qu’il alla s’asseoir dans la 

Ôat • xa't 'zxç b oy\oç l~\ tgv barque, et toute la troupe était 

afytaX'ov EtsnfjxEt. debout sur le rivage. 

Matthieu, en disant que ce qu’il va raconter ici a 
eu lieu le même jour que ce qui a fait l’objet de son 
récit précédent (XII, 46-50), me semble indiquer 
que les moments ont été différents, bien que le jour 
ait été le même. C’est, au reste, ce qui résulte de 
quelques-unes des circonstances de ces épisodes. 
Dans le premier, les auditeurs de Jésus se sont assis 
pour l’écouter (Marc, III, 32); dans le second, la 
foule se tient debout sur le rivage. A l’arrivée de la 
mère et des frères de Jésus, il était évidemment à 
terre, occupé à instruire le peuple ; car s’il avait été 
alors dans une barque sur le lac, sa famille n’aurait 
pu avoir l’idée de chercher à s’approcher de lui pour 
lui parler. Mais dans l’occasion présente, il parle 
du haut de la barque qu’il avait recommandé depuis 
quelque temps à ses disciples, comme on le voit ail- 
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leurs, de tenir toujours prête et à sa portée, lorsqu’il 
enseignait au bord de la mer, afin qu’il pût y monter 
s’il était trop pressé par la multitude (Marc, III, 0), 
qui s’assemblait quelquefois par milliers. (Luc, XII, 
i .) Il faut conclure de là que Jésus prenait la parole 
à diverses reprises dans une même journée, durant 
cette excursion le long de la mer de Galilée (Marc, 
IV, 1), où, en traversant villes et villages, il élevait 
partout la voix pour annoncer la bonne nouvelle du 
royaume de Dieu. (Luc, VIII, 1 .) 


XIII, 3. Ka't èXâXïjaev au- 
xcc; xoXXà èv xapa6o Xaïç, Xé- 
Y<*>v ’ ’IBou, È^ïjXOsv 6 crxefpwv 

XCU GXEipE'.V. 

4. Kal èv xu> axEtpEiv aùxbv 

a |A£V £X£3£ Xapà Xt)V ÔOCV * 

xal ^X0£ xà 7T£X£ivà xal xaxé- 
oa'^v aùxa. 

5. *AXXa 2e ettessv èxl xà t:e- 

xpwoï;, CTTC’J eux £t/E Y’0 V ZcX- 

XVjv • xal £Ù0c(oç èçavéxEtXe 2tà 
xo (Aï) s^siv (iaôo; * 

6. ’HXfoo oè àvaxeCXavxo? 
èxaupiaxlxOTj , xal 2ià xo (xyj 
£££ tv p£av è^YjpavOrj. 

7. y AXXa 8è iTteaev èrl xàç 
àxavOaç * xal àvÉCYjcav al axav- 
Oai xat àxéiuvt^av aixa. 

8. v AXXa 2è IzeaEv èxl xyjv 
Yvjv xr,v xaXïjv • xal èctoco xap- 
xbv, 8 p.£v èxaxcv, o 8è 
xovxa, b ce xpiâxovxa. 

9. O ïyia'i a>xa axouetv , 
àxouéxu). 


XIII, 3. Et il leur parla beau- 
coup en paraboles, disant : Voici, 
le semeur sortit pour semer. 

4. Et comme il répandait la 
semence, il en tomba le long du 
chemin, et les oiseaux vinrent 
et la mangèrent. 

5. Il en tomba aussi sur les en- 
droits pierreux, où elle n’avait 
que peu de terre; et elle leva 
aussitôt, parce que la terre n’é- 
tait pas profonde; 

6. Mais le soleil s’étant mon- 
tré, elle fut brûlée, et comme 
elle n’avait pas de racine, elle 
sécha. 

7. Il y en eut qui tomba parmi 
les épines, et les épines poussè- 
rent et l’étouffèrent. 

8. Enfin, il en tomba sur la 
bonne terre, qui produisit du 
grain, ici cent, là soixante, et là 
trente fois autant. 

9. Que celui qui a des oreilles 
pour entendre, entende ! 
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D’après la signification du mot irapaêoX*/,, toute 
comparaison est une parabole. Celles mêmes qui n’é- 
taient que des ornements du discours, avaient droit, 
chez les Grecs, à ce nom. Ce ne sont là cependant, à 
proprement parler, que des images, et l’on pensait 
à Rome que les orateurs ne devaient en faire que ra- 
rement usage, et ne recourir, en général, aux simi- 
litudes que quand elles pouvaient servir à confirmer 
la proposition qu’ils avaient entrepris de soutenir (1). 
Personne, dans l’antiquité, n’en a plus usé, peut-être 
faudrait-il dire plus abusé que Plutarque. Les com- 
paraisons abondent à un tel point dans ses traités 
philosophiques, que sa pensée ne s’y produit jamais 
seule; toujours, quelle qu’elle soit, on peut s’at- 
tendre à voir une ou plusieurs similitudes arriver 
à sa suite. Quelquefois elles ralentissent à peine le 
mouvement de la phrase à travers laquelle il les a 
jetées; mais le plus souvent ce sont des petits ta- 
bleaux, parfaitement achevés, qu’on prend plaisir à 
considérer. 

Chez les Hébreux, on donnait le nom de parabole 
à diverses sortes de compositions, comme on le voit 
par l’emploi que les Septante ont fait de ce mot. 
L’énigme et le proverbe, pour lesquels ils avaient 
beaucoup de goût, en faisaient assurément partie, 

(4) « Similitude) assumitur intérim et ad orationis ornatum... 
« îlapaécXY], quam Cicero collationem vocal, longius res, quæ 
« compareniur, repetere solet... Admonendum est, rarius esse in 
« oratione illad genus, quod etxcva Græei vocant,... quam id, 
« quo probabilius fit, quod intendimus. » (Quintil., Orat. Inst ., 
lib. V, c. xi.) 
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puisqu’il est dit de Salomon « qu’il prononça trois 
« mille paraboles (1), » et que dans le livre de l’Ecclé- 
siaste, tout plein de similitudes dont il faut chercher 
le sens, les sentences, au moyen desquelles ce roi en- 
seignait la sagesse au peuple, sont aussi nommées 
ainsi (2). On trouvait déjà parfois quelque chose de 
pareil dans les psaumes (3); mais sauf quelques 
rares exceptions (2 Samuel, XII, 1-4, entre autres), 
ce n’est guère qu’avec les prophètes d’une époque 
postérieure qu’apparaît une autre espèce de para- 
bole, se rapprochant davantage du genre d’allégo- 
ries qu’on désigne exclusivement aujourd’hui par ce 
nom (4). Les comparaisons sont nombreuses chez 
Osée, sans longs développements, souvent pleines de 
hardiesse et d’éclat. (Osée, VIII, 7.) C’est par sa 
bouche que l’Éternel avait dit : « Je proposerai des 
« similitudes par les prophètes. » (Osée, XII, 11.) 
Les rares paraboles d’Ésaïe (V, 1-6) et d’Ézéchiei 
(XVII, 3-10; XXI, 3-5) ont plus d’ampleur; mais 
elles n’ont aucunement le caractère de celles des 
Évangiles, aussi nouvelles par la forme que par le 
fond. 

Jésus avait déjà fait usage précédemment de pâ- 


ti) Kal èXaXr t xe SaXo^wv xpia^XIaç iMtpa6oX4ç. (3 Rols, IV, 
32. LXX.) 

(2) Kat eu? èÇixvtdbsT'ït xéqjuov TrapaSoXaiv. (Eeelésiaste, XII, 
9. LXX.) 


(3) KXtvoj sîç rcapaécXYjv xb ouç {àou. (Ps. XLV1II, 5. LXX.) — 
’Àvc(?io èv icapa6oXatç xb axbpia p.ou. (Ps. LXXVU, 2. LXX.) 

(4) Kai si— ôv ■xxpa6oXr,v rcpbç xbv cTxcv tou ’laparjX. (Ézëchiel, 

XVII, 2. LXX.) 
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raboles dans ses discours. (Jean, III, 8; Matthieu, V, 
15, 16; VII, 24-27 ; IX, 15-17; XII, 43-45, etc.) 
A partir de cette époque, elies y devinrent plus fré- 
quentes, parce que, par leur nature, elles conve- 
naient très-bien au sujet duquel il voulait désormais 
entretenir surtout ses disciples et le peuple. La dis- 
tance qu’il y a dans le troisième Evangile entre quel- 
ques-unes des similitudes que Matthieu a réunies ici 
(Luc, VIII, 4-8; XIII, 18-21), fait voir qu’elles ont 
été proposées en différents temps. Elles n’ont donc 
pas toutes fait partie d’un même discours de Jésus, 
comme on l’a supposé quelquefois. Une telle accu- 
mulation de paraboles n’aurait été d’aucune utilité 
pour ses auditeurs. Comment auraient-ils pu se les 
rappeler en détail, s’ils en avaient entendu un grand 
nombre en la même heure? Et puis, comment leur 
aurait-il été possible de rechercher la signification de 
plusieurs à la fois? Les paraboles tiennent de l’é- 
nigme : il faut, pour entreprendre de les résoudre, 
les examiner séparément. Si Matthieu a néanmoins 
détaché celles relatives au royaume des cieux des di- 
verses allocutions de son maître, et les a réunies 
dans cette section, c’est qu’il en avait la clef, et que 
leur rapprochement lui fournissait le moyen de 
donner aux Juifs, conformément au plan de son Évan- 
gile, une instruction complète sur ce que serait ce 
royaume. 

Dans la parabole qui en ouvre la série, « le semeur 
« sème la parole; » car « la semence c’est la parole 
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« de Dieu. » (Marc, IV, 14; Luc, VIII, 11.) Jésus 
venait, comme le semeur, de sortir de sa maison 
pour semer. Il connaît aussi bien la multitude au 
milieu de laquelle il va répandre ses instructions que 
le semeur connaît le champ qu’il se dispose à ense- 
mencer. Cet homme n’ignore pas que le champ est 
sur le bord d’un chemin, qu’il y a des endroits pier- 
reux et des épines ça et là, et que toute la semence 
qui ne tombera pas sur une bonne terre ne rendra 
pas de fruit ; mais il ne se laisse pas détourner par là 
de faire les semailles. Jésus non plus, quoiqu’il 
sache combien mauvaise est la nature morale de 
beaucoup de ceux qui se sont rassemblés auprès de 
lui, ne renonce pas à leur adresser la parole : si ses 
leçons sont perdues pour eux, elles fructifieront en 
d’autres. 

Voilà peut-être l’impression générale que ceux qui 
avaient profité le plus jusque-là du ministère de Jé- 
sus devaient recevoir de la similitude du semeur; 
mais ce n’était pas encore là aller au fond des choses, 
comme nous le reconnaîtrons lorsque le maître en 
donnera l’explication à ses disciples. Au reste, si 
quelques-uns, en petit nombre, avaient compris 
d’eux-mêmes en gros cette intention de la parabole, 
la plupart, moins intelligents et moins bien prépa- 
rés, se disaient sans doute en s’en allant : « II a beau 
dire que celui qui a des oreilles pour entendre , entende ; 
nous avons des oreilles, mais nous ne comprenons 
pas ce que tout cela signifie. » La phrase prover- 
biale que Jésus emploie ne me paraît avoir pour but, 
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ici comme ailleurs, que (le commander l’attention. 
Elle était d’autant plus à sa place à la fin de cette pa* 
rabole, que celle-ci devait faire sentir aux auditeurs 
fimportance qu’il y avait pour eux à bien écouter. 


XIII, 10. Kai zporûMnzç 

ci (AaOr^tat £t?:ov aùxov A'.à xi 
èv xapaéoXaTç XaXstç aùxotç; 

11. 0 es aTccxpiOslç et-ev 
aùxot; • "Or. uplv îésoxat yviovat 
ri p.uonrjpia r?,ç (iaaiXetaç xwv 
oùpavwv, ixclvoiç Sè eu âéèoxat. 

12. "Oaxiç yip iyst, Sc8ifjc£- 
xai aùx&, xai 7C£picar£ü0^c£Tat * 

8 CTIÇ CE OÙX £/£l, Xal 5 £}££l 

ipOVjcrExai dz’ aùxoù. 

13. Atà route èv TcxpaêoXaîç 
aùxotç XaXw, cri (îXé'ïrovxEÇ où 
pXézcuai xal àxcuovx£^ eux 
àxoucuctv, où$è cuvioucrt. 

14. Kai àvatXrjpcûxa'. (1) 
aCixcTc rj rpoçYjxsfa Hjxïsj -fj 
Xéycim • ’Axovj axcuoExe, xat 
où jj.Yj cuvvjxe, xat (ÎXéxcvxe; 
(âXéttexE, xai où (ayj Brjre. 

15. lETrayuvO^ yàp yj xapeta 
xoù Xaou xoùxou, xat xoîç wal 
papéw; vjxoucav, xai reùç è<p- 
OaXjxoùç aùxujv èxâp.p.ucav, p,r|- 
‘îtoxc tBojot xotç 8çp0aXp.oTç xat 


XIII, 40. Et les disciples, s’é- 
lant approchés, lui dirent : Pour- 
quoi leur parles-tu en paraboles ? 

1 4 . Il leur répondit : 11 vous a 
été donné de connaître les mys- 
tères du royaume des deux; 
mais cela ne leur a point été 
donné. 

42. Car il sera donné à celui 
qui a, et il aura davantage ; mais 
quant à celui qui n’a pas, même 
ce qu’il a lui sera ôté. 

4 3. Voilà pourquoi je leur parle 
en paraboles; car en regardant 
ils ne regardent point, et en en- 
tendant ils n’entendent point et 
ils ne comprennent point; 

4 4. Et en eux celle prophétie 
d’Ésaïe est pleinement réalisée 
de nouveau : « Vous entendrez 
« de l’oreille et vous ne com- 
« prendrez point, et en regar- 
« dant, vous regarderez et vous 
« ne verrez point. 

4 5. « Car le cœur de ce peuple 
« est appesanti, et ils ont mal 
« écouté des oreilles, et ils ont 
« fermé leurs yeux, de. peur 
« qu’ils ne voient des yeux, et 


(4) ’Ava7:Xv;pcîiv. Sur ’Ava, employé adverbialement en compo- 
sition dans le même sens que uaXtv, rursus, voir les dictionnaires, 
et sur l’emploi du verbe z\r t poüv par Matthieu, dans le sens 
Savoir lieu pleinement, voir mon Essai d’ Interprétation, pre- 
mière partie, page 44. 
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, toi; cZkï'V àv&k'Ziùa'. yjxl xf, xap- 
c(a oüvôffi xat èxwTpéi|K»>Gt, xat 
Hz top.at aoxou;. 

16 . Y[xwv Bè piaxfipiot ol 
è?baX|jt.c(, 5xt f&éicoum, xat xà 
ü>xa OpuSv, Sri àxouet. 

1 7 . ’ApÀjv yàp Xévw Gatv , 
5xi rSiXzi rpcçfjxa’ xat Bîxatot 
lTre06[i.Y)cav tceïv à ^Xé7cex£ , 
xal eux clôov, xat ixeueai fi 
axouexe, xal eux rjy.ouaav. 


2ÔÜ 

« qu’ils n’entendent des oreilles. 
« et qu’ils ne comprennent du 
« cœur, et qu’ils ne se conver- 
« tissent, et que je ne les gué- 
« risse. » 

16. Mais heureux vos yeux, de 
ce qu’ils regardent, et vos oreil- 
les, de ce qu’elles entendent! 

17. Car en vérité, je vous le 
dis, beaucoup de prophètes et 
de justes ont désiré de voir ce 
que vous regardez, et ne l’ont 
pas vu, et d’entendre ce que 
vous entendez, et ne l’ont pas 
entendu. 


Lorsque la foule se fut dispersée et que Jésus se 
retrouva seul avec les douze apôtres et les autres 
personnes de son entourage (Marc, IV, 10; Luc, 
YHI, 2, 3), les disciples, qui s'étaient probablement 
joints à lui à sa sortie de la barque, lui demain 
dèrent pourquoi il parlait au peuple en paraboles. 
N'est-ce pas, somblent-ils lui dire, ajouter une diffi- 
culté inutile à son enseignement, que d’obliger la 
multitude à en rechercher le sens, avant qu'elle ne 
puisse en profiter? On pourrait croire, d'après la ma- 
nière dont ils s’expriment, qu’ils n’y auraient pas vu 
le même inconvénient, si c’était à eux seuls que Jé- 
sus avait parlé en similitudes, se sentant plus en état 
que le peuple de les comprendre. 

Jésus reconnaît la différence qu’il y a à cet égard 
entre eux et la foule, et il en indique la cause. Les 
disciples connaissaient les mystères du royaume des 
cieux ; la multitude ne les connaissait pas, malgré 
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toute la peine qu’il avait prise jusque-là pour les lui » 
faire connaître. 

Le mot mystère ne se rencontre clans les Évangiles 
qu’en cet endroit, et dans les passages parallèles de 
saint Marc et de saint Luc (1). Un mystère n’est un 
mystère ou une chose cachée qu’aussi longtemps que 
la chose dont il s’agit est tenue secrète ; aussitôt que 
quelqu’un en est instruit, elle cesse d’être un mystère 
pour lui; et cela est vrai des secrets de Dieu aussi 
bien que des secrets des hommes, du moment qu’il 
lui plaît de les divulguer. 

Depuis le temps do Jean le Baptiste, Dieu avait 
commencé à faire connaître ses desseins aux Juifs re- 
lativement au royaume des deux qu’il voulait fonder. 
Le Précurseur en avait parlé à tous ceux qui étaient 
venus l’entendre au désert, quand, élevant la voix, 
il leur avait dit : « Convertissez-vous, car le royaume 
« descieux est proche. » (III, I, 2.) Jésus avait pro- 
clamé ces mêmes choses en Galilée. (IV, 17.) Et 
quand les douze apôtres d’abord, et les soixante-dix 
disciples après eux, furent envoyés de lieux en lieux, 
leur commission, aux uns et aux autres, fut encore 
de dire : « Le royaume des cieux est proche. » (X, 

7 ; Luc, X, 9.) 

Certes, pour quiconque y avait voulu faire atten- 
tion, ce qui avait été annoncé par tant de bouches et 
si haut ne pouvait plus être un mystère. Eh bien, 

(!) Chez Luc, VIII, 40, comme ici chez Matthieu, le mot mys- 
tère est au pluriel : ?à jj^Tnf;p'.a. Il est su singulier chez Marc, 
IV, 4! : t b [xuorfjpicv. 
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quelle que fût la facilité d’en être bien informé, le 
peuple n’en avait pas acquis une vraie connaissance. 
Jésus le déclare expressément ici. Les disciples, au 
contraire, avaient connu jusqu’à un certain point le 
mystère du royaume des cieux. Le témoignage qu’il 
leur en rend est très-important en ce sens, qu’il peut 
nous aider à nous faire une juste idée de l’état de 
leur esprit en ce temps-là. Bien qu’ils attendissent 
en la personne de leur maître la restauration de la 
royauté temporelle dans la famille de David, ainsi que 
cela résultera de la suite de ce récit, ils n’en croyaient 
pas moins au royaume spirituel qu’il voulait fonder 
et qu’ils étaient chargés d’annoncer. C’est par là 
qu’ils étaient propres dès lors, en une certaine me- 
sure, à l’accomplissement de leur mandat, et c’est 
là aussi ce qui les distinguait de la multitude, qui 
n’avait absolument à cœur que le rétablissement du 
royaume d’Israël. 

Ils possédaient la connaissance première qui devait 
servir de point de départ à tout l’enseignement de 
Jésus; mais les autres, en étant privés, ne pouvaient 
pas être conduits plus loin. En vain mettrait-on un 
livre entre les mains d’un homme qui ne connaîtrait 
pas les lettres. Il en est de même en toutes choses : la 
connaissance des éléments rend seule le progrès pos- 
sible. Les paraboles se rapportant au royaume des 
cieux ne pouvaient, d’après cela, être rendues intel- 
ligibles qu’à ceux qui avaient accueilli l’idée d’un tel 
royaume. Quant à ceux qui ne s’étaient pas approprié 
ce qui leur en avait été dit ouvertement, ils ne pou- 
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vaient évidemment tirer aucun profit de similitudes 
qui supposaient l’admission de cette idée première. 
Ceux-là seuls en profiteront qui auront pris au sé- 
rieux l’appel, tant de fois renouvelé, de se convertir 
en vue du royaume qui est proche. Ils savent de 
quoi il s’agit sous ce nom ; aussi pourront-ils aller de 
connaissance en connaissance. « Il sera donné à ce- 
« lui qui a, et il aura davantage. » L’inverse arrivera 
pour les autres : il ne leur demeurera bientôt plus 
rien du tout de ce premier enseignement auquel ils 
ont si mal participé, et qui était destiné à les prépa- 
rer à des leçons plus élevées. Ce n’était donc pas 
parce que Jésus leur parlait actuellement en para- 
boles qu’ils ne le comprenaient point; c’était parce 
qu’ils n’avaient, pas pris garde auparavant à ce qu’il 
leur avait dit alors sans paraboles. 

Jésus essaie de cette nouvelle méthode, dans l’es- 
poir qu’il leur sera plus difficile d’oublier les simi- 
litudes que les exhortations. Sans doute le but ne 
serait pas atteint, s’ils se rappelaient l’apologue sans 
savoir ce qu’il signifie; mais cela vaudrait mieux 
néanmoins que de laisser tout échapper. Peut-être 
en sera-t-il un jour pour eux de ses récits, s’ils en 
conservent le souvenir, comme il en est de ces 
pierres d’attente qui ne deviennent utiles que quand 
d’autres pierres y sont ajoutées. Ce qui importait 
maintenant, c’était de forcer l’attention de gens dont 
les yeux distraits et les oreilles indociles tiraient aussi 
peu d’instruction de ce qu’ils voyaient et entendaient 
que s’ils avaient été aveugles et sourds. 
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Ainsi avaient fait leurs pères. (Ésaïe, XLIII, 8; 
Jérémie, V, 21; Ézéchiel, XII, 2.) Ésaïe leur repro- 
chait d’avoir le cœur appesanti de graisse, de se bou- 
cher les oreilles et de fermer volontairement les yeux, 


parce qu’ils ne se souciaient pas de se convertir. Rien 
de plus magnifique que la manière dont il introduit 
cette accusation, beaucoup plus énergiquement ex- 
primée dans l’original hébreu que dans la version des 
Septante. (Ésaïe, VI, 10.) Le trône de l’Éternel, son 
temple, les chants des séraphins, la confusion du pro- 
phète, la purification de ses lèvres avec un charbon 
ardent pris sur l’autel, son empressement à s’offrir 
pour être envoyé, ajoutent, à mesure qu’on avance, à 
la grandeur de la scène ; et puis tout cela aboutit à 
cet inconcevable message qui lui est donné par la voix 
du Seigneur : « Va, et engraisse le cœur de ce peu- 
« pie, et rends ses oreilles pesantes, et bouche ses 
a yeux, de peur qu’il ne voie avec ses yeux, et 
« qu’avec ses oreilles il n’entende, et que son cœur 
« ne comprenne, et qu’il ne se convertisse et ne soit 
« guéri. * Qu’est-ce que cela, sinon une sublime iro- 
nie? Le prophète publie son mandat, non pas tel 
qu’il Ta reçu, mais tel qu’il aurait dû être, si l’on de- 
vait juger de ce qu’il a été d’après ses effets. Mais 
non, cette impénitence du peuple attirera la colère 
de l’Éternel sur ceux qui auront méprisé son mes- 
sage, auquel le tableau des châtiments qui les atten- 
dent donne sa vraie signification. (Ésaïe, VI.) 

Jésus, en s’élevant à son tour contre la stupide in- 
différence des Juifs, s’est référé à cette parole d’Èsaïe, 
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qu’il cite conformément à la version affaiblie d’A- 
lexandrie. S’il ne parle pas sans paraboles à ceux de 
dehors, c’est, dit-il, « afin qu’en regardant ils regar- 
« dent et ne voient point, et qu’en entendant ils en- 
« tendent et ne comprennent point, de peur qu’ils ne 
« se convertissent et que leurs péchés ne leur soient 
« pardonnes. » (Marc, 1Y, II, 12.) C’est une ironie 
encore, inspirée, comme celle du prophète, par la 
tristesse et l’indignation, quoique moins vivement 
exprimée; car il est évident que Jésus n'a. pas voulu 
représenter ses efforts, dans cette nouvelle phase de 
son ministère, comme ayant pour but l’endurcisse- 
ment de scs auditeurs. Il ne faut pas ici avoir égard 
au sens littéral des paroles, mais à leur intention. 
Prétendre le contraire reviendrait à dire que ce ne 
sont pas les Juifs qui ont refusé de se convertir, mais 
que Jésus les a mis à dessein dans l’impossibilité de 
le faire (1). 

Le récit de Matthieu n’est; pas seul opposé à cette 
interprétation; le récit de Luc la contredit égale- 
ment^ L’intention de Jésus de faire servir renseigne- 
ment qu’il donnait sous cette seconde forme, autant 
que celui qu’il avait donné sous la première, à l’in- 
struction de tous ceux qui se montreraient disposés 
à se laisser instruire par lui, en ressort clairement. 
C’est, en effet, à propos de ce second enseignement 
qu’il a dit, suivant cet évangéliste : « Personne, après 
« avoir allumé une lampe, ne la couvre d’un vais- 

(1) Saint Paul s’est servi de ces mêmes paroles d’Ésaïe pour re- 
procher aux Juifs de Rome leur incrédulité. (Actes, X XV 111, 21S-27.) 
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« seau, ni ne la met sous un lit, mais il la place sur le. 
« porte-lampe, afin que ceux qui entrent voient la lu- 
« mière ; car rien n’est caché qui ne doive être connu, 

« ni secret qui ne doive être su et devenir manifeste. 

« Prenez donc garde comment vous écoutez. » (Luc, 
VIII, 16-18. Voir aussi Marc, IV, 21-24.) Ces mots 
sont aussi explicites que possible. Ils ne permettent 
absolument pas de supposer que les paraboles, 
quelque obscures qu’elles fussent quelquefois, même 
pour les plus clairvoyants, aient eu pour but de ca- 
cher les vérités qui y étaient renfermées. Elles ne les 
cachaient qu’à ceux qui, au lieu d’en demander l’ex- 
plication à leur maître comme les disciples, faisaient, 
de propos délibéré, tout ce qui dépendait d’eux pour 
n’en pas connaître le sens. 

.La parabole n’est certainement pas plus destinée 
que la fable, de laquelle elle ne diffère que par plus 
d’élévation dans la forme, à ne pas être comprise gé- 
néralement. Remarquons, d’ailleurs, qim Jésus, 
même lorsqu’il s’adressait exclusivement à ses disci- 
ples, n’a pas jugé toujours à propos de nommer dès 
l’entrée les choses par leur nom. En parlantde la mort 
de Lazare, il leur avait dit : « Lazare, notre ami, dort, 5 
avant de leur dire ouvertement : « Lazare est mort. » 
(Jean, XI, H, 14.) L’une de ces déclarations devait 
les préparer à l’autre. Une gradation semblable se 
peut remarquer 'dans l’enseignement qu’il leur a 
donné. On le voit, afin de ne pas les obliger à entrer 
trop brusquement dans sa pensée, commencer par 

leur dire en employant des similitudes (èv zapotpti'an;) 
in U 
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ce qu’il leur dira sans voiles ensuite. (Jean, XVI, 25.) 
Ils étaient frappés eux-mêmes de ce changement dans 
son langage, lorsqu’il cessait de leur parler en termes 
couverts. (Jean, XVI, 29.) La parabole avait donc sa 
place dans les leçons particulièrement adressées aux 
disciples comme dans celles destinées à la multitude. 
Elle pouvait de diverses manières être utile à tous ; 
mais elle ne profitait point à ceux qui s’en détour- 
naient comme du reste. 

Heureux donc les yeux qui regardent, heureuses 

♦ 

les oreilles qui savent entendre! Rien n’est plus na- 
turel en apparence, mais en réalité rien n’est plus 
rare que le bon' emploi des facultés que Dieu a ac- 
cordées aux hommes. S’il est avantageux en tout 
temps de savoir s’en bien servir, combien plus ne 
devait-ce pas l’être en ce temps-là, où l’on pouvait en- 
tendre et voir ce que, dans les siècles écoulés, tant 
de prophètes et de justes, tout en le souhaitant, n’a- 
vaient ni vu ni entendu, parce que l’heure n’en était 
pas encore venue. C’est un grand bonheur que de 
vivre à une pareille époque, mais pour ceux-là seu- 
lement qui savent apprécier la grâce qui leur est faite. 


XIII, 18 . Ypieïç cuv à/.O'j- 
cat£ TfjV ^apaSoAïjv tsu gtM- 
povroç. 

19. Ilavroi; àxoOsvTOç tov X6- 
fov rfjç (üa GtXeîaç xai [jltj gu- 
viévroç, sp/s-ai b ‘rovYjpb; xoù 
àpzaCet to èyïrappisvov èv itj 
xxpcîx aÙTOÜ * cutéç èariv b 
zapà v rjv 68bv czapsîç. 


XIII, 18. Vous donc, entendez 
la parabole du semeur. 

19. Tout homme qui entend la 
parole du royaume et ne la com- 
prend pas, le méchant vient à 
lui et ravit ce qui avait été semé 
dans son cœur. Cet homme-là a 
reçu la semence le long du che- 
min. 
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20. 'O ce èr\ *à rstpd^Y] 
arcapstç, oûto; Èaxtv 6 xbv X^yov 
àxswov xai ejOù^ p.£xà /xpx; 
Xa|j.5av(j)v xjtBv • 

2 1 . Ojx iyv. cl pîÇav sv 
£X*J7(p, àXXà rpôcxcttpcç iCTt* 
Vîvcp.£vr ( ç CE 6Xé|/S(i)Ç t) C!(|)V- 
jxcy eux tcv Xdyov, eôOùç axav- 
caXtÇexat (1). 

22. 0 Bk Etc tàç axavôxç 
c-ap£'!;, eSreç èenv o xcv X5- 
Yov àxoôiov, xx* yj ptÉpiava xoj 

C’JTC’J XX’ f X-XTTJ TCJ 


xuùv; 


>» «■ 


ttXc’jtcj ou|a^(y £1 t ^ v Xi^ov ■ 
xai àxapxoç y’- v£ ~*'- 


no '/-k M i < » - » 

2o. U ce et:» rr,v yu v rrjv 
xaXf,v arapstç, cüxé; èmv ô 
xcv X^y ov àxoûtov xat cuvuov • 


c; cfj xap-cçop£Ï, xai ^c’.eT 

5 (XEV IxXTCV, 6 CE ÉÇYjXCVTX, 
5 CE XptXXCVTX. 


20. Celui qui l’a reçue sur les en- 
droits pierreux, c’est celui qui, 
entendant la parole, l’accueille 
aussitôt avec joie. 

21. Il n’a pas de racine en lui, 
mais est sans durée; et quand 
l’affliction vient ou la persécution 
à cause delà parole, il tombe 
aussitôt. 

22. Celui qui a reçu la semence 
parmi les épines, c’est l'homme 
qui entend la parole, et chez qui 
le souci de ce siècle-ci et lanci- 
nation de la richesse étouffent 
ensemble la parole, et il ne pro- 
duit point de fruit. 

23. Celui qui l’a reçue sur la 
bonne terre, c’est celui qui en- 
tend et comprend la parole; 
c’est celui-là qui rapporte du 
fruit, et la semence produit ici 
cent, là soixante et là trente fois 
autant. 


La parabole du semeur n’était pas seulement au- 
dessus de la portée du peuple, elle était aussi dans 
ses détails au-dessus de la portée. des disciples. On 
le voit par le soin qu’ils prirent, suivant Marc, d’in- 
terroger leur maître à son sujet. Il paraît, h en juger 
par la surprise que Jésus leur en témoigna, que les 
instructions qu’il ne cessait de leur donner auraient 
dû suffire pour les mettre en état de la bien en- 


(I) SxorvBxXtÇîxai : « Il tombe aussitôt. » (J. Le Clerc.) — « Il 
« se rebute aussitôt. » (Beausobre et Lenfant.) — « Cela lui est 
« aussitôt une occasion de cbule. » (Version de Lausanne.) — 
« Il trébuche aussitôt. » (M. Rilliet.) — « Aussitôt il succombe. » 
(M. l’abbé Crampon.) — « 11 se scandalise aussitôt. » (Ostervald.) 
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tendre, sans qu’il fût nécessaire qu’il la leur expli- 
quât. (Marc, IV, 13.) Pour ceux qui ne demeuraient 
pas habituellement avec lui, l’explication en était in- 
dispensable, les images qui y sont employées pou- 
vant avoir d’autres significations encore que celle 
qu’il lui a plu d’v attacher (1). 

Dans sa généralité, l’idée de cette parabole était 
facile à saisir. La comparaison qui en* fait* le fond se 
rencontre assez souvent chez les moralistes de l’anti- 
quîxé. « Il faut en agriculture, dit l’un d’eux, un bon 
« sol, un habile cultivateur et des semences- bien 

« choisies; en éducation, la nature est le sol, le 

• « 

« maître est le cultivateur, et les préceptes sont les 
a semences (2). » ïl est donc tout simple que Jésus 
compare la parole qu’il annonce à la semence que le 
semeur répand dans son champ; il n’y a là rien qui 

M 

puisse arrêter. Mais il en est autrement quand le rap- 
port entre les termes de la comparaison est moins 
évident, ou quand les idées auxquelles les images ré- 
pondent ne sont pas du domaine de tous. Nous le re- 
connaîtrons en rapprochant l’explication de la para- 
bole de son exposition. 

Tous entendent la parole du royaume; mais ils 

(4) « ISescilis parabolam liane, et quomodo onmes parabolas co- 
« gnoseetis? (Marc, IV, 40.) Reprehendit, non quod intelleclu 
« res esset faeilis; quis enim nostruin, si audisset, nemine inter- 
, « prêtante, intelligere poluisset? sed quod, cum tant diu cum ipso 
« versali fuissent, et deberenl magistri esse pi opter tempus, præ- 
« ceptore in iis rebus, quas ipsi aliis explicare deberenl, indige- 
« rent. » (Maldonat, col. 314.) 

(2) Plutarque, OEuvres morales : Sur V éducation des en- 
fants. 
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diffèrent les uns des autres par l’accueil qu’ils lui 
font, selon la diversité de leurs dispositions, repré- 
sentée dans la parabole par la nature différente des 

diverses portions du champ que le semeur a ense- 

> » 

mencé. 

Les uns, qui se laissent distraire par mille choses, 
ressemblent, à cause de leur manque absolu de ré- 
ceptivité, à un chemin battu, toujours ouvert aux al- 
lants et aux venants, et dans lequel la semence ne 
peut pas pénétrer. Ce qui a été semé dans leur cœur 
n’est tombé en réalité, ainsi qu’on l’a dit, « qu’au 
« bord de leur cœur, » comme les grains de blé sont 
tombés au bord. du chemin (1), et quelques instants 
après, il n’en reste pas plus que de ceux-ci. Avec la 
môme rapidité que les oiseaux ravissent la semence 
qu’ils aperçoivent à la surface du sol, Satan, qui ap- 
paraît d’un bout à l’autre des saintes Ecritures, 
comme le premier auteur et l’instigateur du mal mo- 
ral, et qui est nommé le diable par saint Luc et le 
méchant par saint Matthieu (2), enlève de l’esprit de 
ces gens-là tout souvenir de la parole prononçée de- 
vant eux, mais demeurée sans, effet. 

Il en est d’autres en qui l’on pourrait croire qu’un 
^ * • 
travail véritable est commencé, à voir l’empressement 

joyeux avec lequel ils accueillent la parole. 11 ne faut 

cependant pas juger de ce qu’ils éprouvent par la 

0) David Mahtin, La Sainte Bible. 1707. Note sur Matthieu, 
XIII, 19.) , 

(2) O TttVYjpdç. (Matthieu, XIII, 19.) — O ?7“xvxç. (Marc, 
IV, !ü.) — '() Î'zôcïgï. (Luc, VIII, 1 i.) 
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vivacité des démonstrations. Quelque impressionna- 
bles qu’ils paraissent, leur cœur est trop dur pour 
que la parole du royaume y puisse jeter racine ; et 
comme le vrai sérieux leur manque,, quand il s’agit 
de souffrir pour elle, ils se rebutent aussi vite qu’ils 
avaient été prompts à s’exalter. Ils n’ont pas plus de 
durée que l’herbe semée sur des endroits pierreux, 
qui lève aussitôt parce qu’elle y a peu de terre, mais 
qui, au lieu de monter en épis, se dessèche dès que 
le soleil a pris de la force. Cette image devait être fa- 
milière aux Juifs (Psaume XC, 6), habitués à redou- 
ter autant les ardeurs d’un soleil brûlant que la faim 
et la soif (Ésaïe, XLIX, 10), et à voir un symbole de 
l’oppression dans l’accablement qu’elles font ressen- 
tir. (Psaume CXXI, 6.) 

D’autres encore, aimant le siècle présent (2 Tim., 
IV, 10), et n’ayant de pensées que pour lui, enten- 
dent en vain la parole. Exclusivement préoccupés 
de la terre et de ses biens trompeurs, ils ne s’in- 
quiètent point de ce royaume des cieux, dont la pos- 
session. fait le bonheur (V, 3-10), et qu’il faut recher- 
cher préférablement à tout. (VI, 33.) Ainsi ne font 
pas ceux-ci : ils ont souci de ce siècle-ci ; ses ri- 
chesses et ses voluptés (Luc, VIII, 14), par lesquelles 
ils se laissent absorber, étouffent la parole, en sorte 
qu’elle ne peut rien produire, comme les épines 
qu’on laisse croître dans un champ étouffent ce qu’on 
y a semé. « Si nous voulons empêcher que la parole 
« de Dieu soit étouffée, il faut que chacun de nous 
« mette peine d’arracher les épines de son cœur, » 
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disait Calvin (1). Jérémie avait dit dans le même 
sens à ceux de Juda et de Jérusalem : a Renou- 
« velez vos jachères et ne semez pas parmi les 
« épines (2). » 

Enfin, il en est qui, « ayant entendu la parole avec 
« un cœur honnête et bon, la retiennent et portent 
« du fruit avec persévérance. » (Luc, VIII, 15.) Si 
la parole, quand elle a été bien comprise, n’est pas 
efficace au même degré en tous ceux en qui elle a 
pu se bien développer, elle produit cependant en 
eux tous une abondance de bonnes œuvres, et c’est 
en cela qu’ils ressemblent à une bonne terre où la 
semence répandue rend trente, et soixante, et même 
cent fois autant. On racontait d’Isaac, qu’ayant été 
béni de l’Éternel, il recueillit, en une certaine année, 
au pays des Philistins, le centuple de ce qu’il avait 
semé. (Genèse, XXVI, 12.) C’est la plus extraordi- 
naire fertilité. Le cœur peut y arriver comme la terre, 
et alors, sous l’influence de la même bénédiction, 
les fruits de la justice abonderont de plus en plus. 

Matthieu, en reproduisant la parabole du semeur, 
désigne expressément la parole (Marc, IV, 14) qui en 
est l’objet, et qui est nommée ailleurs la parole de 
Dieu (Luc, VIII, 11), comme fa parole du royaume . 
(XIII, 19.) Remarquons cette expression. Elle s’ex- 
plique par le dessein de Jésus de fonder un royaume. 
Toutes les paraboles contenues dans cette section s’y 

(4) J. Calvin, Commentaires sur le N. T tome I, page 334. 

(2) Newffate krjtcT; vîwjAaTa, */.a\ p.r ( ffirstpvjxî èz’ ày.âvQa 
(Jérémie, IV, 3. LXX.) 
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rapportent, et si l’on veut 11e point demeurer dans 
le vague, mais se bien rendre compte du plan de 
l’évangéliste et en suivre les progrès, il convient 
d’avoir constamment cette pensée présente à l’esprit 
en étudiant son livre. 


XIII, 24. "AXXyjv zapafc- 

Xvjv r.apâOr ( y.£v aOxct; Xi-fiov • 

UjxctcôOr, yj (fociXsîa 7(1)7 G'jpa- 

v<T>v àvOcwzo) CGTâtpovit y.aXcv 
zzip'^z èv 70) à';po) aoxGÜ. 

25. ’Ev ck 7(ï) y.aOîÛGâ'.v tg'jc 

T • 

àvOptorGuç ■JjXOsv aÙ7GJ g £/- 
OpGç y.xl £G7:£ip£ Ç'.çâv.x (1) àvà 
[XiGcv 7 gu aiTOu y.al àwjXOêv. 

26. Ote II è6Xâ77Y;G£v g yép- 

7Gç y.al y.apûGv èircêrjGe , 7G7£ 
àçivyj y. al xà ÇiLxvia. 

27. npGGcX05v7£G G£ Gî CGU- 

Xo’. 7GU o{y.G$£TT:57GU £l-GV ai- 

xo) • lvupi£, cC»*/'t y.aX'Gv Gîripjaa 
£GX£tpa; £v 7(j> cio aYpq> ; zéOcv 
oùv ly v. ÇdTar.a; 

28. O 8s I?ï] aùxGî;* Ey- 


XIII,. 24. Il leur proposa une 
autre parabole, disant : Il en est 
de même du royaume des deux 
que d’un homme qui avait semé 
du bon grain dans son champ. 

?o. Pendant que les hommes 
dormaient, son ennemi vint, 
sema de l’ivraie au milieu du 
blé et s’en alla. 

2fi. El quand l’herbe eut poussé 
et eut fructifié, alors parut aussi 
l'ivraie. 

27. Et les serviteurs du maître 
de ce bien étant venus, lui di- 
rent : Maître, n’as-tu pas semé 
du bon grain dans ton champ? 
D’où vient donc qu’il y a de l’i- 
vraie? ! 

28. Et il leur dit : En ennemi 


(I) Le Çi^ivtGv, Y irraie de nos versions, est, suivant Rosen- 
* millier, le J^)liunl tcmvlentum (en allemand Tollkom ou Lolch ), 
nommé Sonin par les Hébreux et Sawan par les Arabes. C'est la 
plante dont il est dit par Osée, X, 4, « qu’elle germe sur les sil- 
« Ions des champs, » r&^ptdort; des Septante en ce même endroit. 
Saint Jérôme, en commentant ce passage, la décrit ainsi : a Es: 
« genus herbæ calamo simile, quæ per singula genieula, fruticem 
« sursum et radicem mittit deorsum, rursusque ipsi fru lices et 
« virgulta allerius herbæ seminaria sunt, atquc ita in brevi tem- 
« pore, si non imis radicibus effodialur, lotos agros yeprium si- 
« inilis facit. » Cette plante, fort répandue en Syrie et en Pales- 
tine, ressemble, quand elle sort de terre, au froment; mais, plus 
elle s’élève, plus elle en diffère. (Rosenmullbr, liiblische Natur- 
gesçhichte, tome 1, pages IÎ8-120.) 
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Opcc avôpwrc; touto èicotujaev. a fait cela. Les serviteurs lui di- 
0? Se Souaoi ewcov xùtg)- 0é- rent : Veux-tu donc que nous 
Xei; cuv àzeX06vreç auXXéÇü>- allions l’ôter? 


jxev xut« ; 

29. 0 Se ïqr t ’ Ou* jxifjTCTc 
çuXXéYOvteç Ta ÇtÇâvta èxp'.aô- 
c7]Te a;xa xùtoT; tov cÏtgv. 

30. "Açsts auvau^âveaOat àpi- 
ssTspx |i.é*/pt t su O&p’.qxcu* xal 
èv y.atptu tsu ôepisjxou èpw toi; 
Ocp'.oraî; * SuXXéÇaxe rpôxcv 
Ta Ç’.çavia xai Oyjoxtî auTa et; 
Sésp.a;, rps; ts xaTXxausat au- 
Tà* tov Se aïrov auyavâYSTS efç 
TTjV irsOrjxr^v ji.su . 


29. Mais il dit : Non, de peur 
qu’en ôtant l’ivraie, vous n’arra- 
chiez en même temps qu’elle le 
blé. 

30. Laissez-les croître tous 
deux ensemble jusqu’à la mois- 
son, et au temps de la moisson 
je dirai aux moissonneurs : Otez 
d’abord l’ivraie et la liez en bot- 
tes, pour la brûler; mais amas- 
sez le blé dans mon grenier. 


L’interprétation de cette parabole, insérée seule- 
ment dans le premier Évangile, ne fut donnée aux 
disciples qu’un peu plus tard, sur la prière qu’ils 
firent à Jésus de la leur expliquer. Peut-être, quoi- 
que ne la comprenant point, ne voulurent-ils pas, à 
cause de l’étonnement qu’il avait exprimé de ce qu’ils 
n’avaient pas entendu la parabole du semeur (Marc, 
IV, 13), lui demander la signification de celle de 
l’ivraie avant d’avoir essayé pendant quelque temps 
d’en trouver eux-mêmes le sens. 11 ne leur fut en con- 
séquence enseigné, comme nous allons le voir, qu’a- 
près que Jésus eut prononcé d’autres paraboles, 
qu’ils ne paraissent avoir comprises aussi que très- 
imparfaitement, puisque leur Thaître jugea nécessaire 
de leur.tout éclaircir dans des entretiens particuliers. 
(Marc, IV, 34.) Ces explications intimes ne nous ont 
pas été transmises par les évangélistes; mais la réa- 
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lisation partielle des événements figurés dans quel- 
ques-unes des similitudes qui en furent l’objet, les 
éclaire pour nous d’un nouveau jour qui nous aidera 
à les interpréter. 


XIII, 31. 1 * * * V À XXyjv zapacc- 
AYjv xapéÔTjxev autcî; Xé^wv* 
Op.c(a èarlv y; (EaatXda tûv ci- 
pavûv xéxxco aivaiceciiç, cv Xa- 
6à)v àvôpwTCOç ëaTStpîv ev tco 
à^pû) ajTCu * 

32. "O jJL'.'/.pfTîpCV Jliv icTTl 
icdvrcov tcov cz£p|xiTcov • Srav 
es au ^6 Y), [J.ÎUCV tcov Xa^avcov 
èsr(, y.aî Y’- V£Tat Ssvëpsv, u>tts 
èXOetv xà Trsxî'.và tcû cupavoû 
xx: xaTaaxr ( voüv èv toi; xXaSotç 
a'jTOJ • 


XIII, 31. Il leur proposa une 
autre parabole, disant: Le royau- 
me des deux est semblable à un 
grain de sénevé, qu’un homme a 
pris et semé dans son champ, 

32. Lequel, bien qu’il soit la 
plus petite de toutes les semen- 
ces, quand il a crû, est plus grand 
que les légumes, et devient un 
arbre, en sorte que les oiseaux 
du ciel viennent s’abriter sous 
ses branches (1). 


La petitesse de la graine de sénevé était prover- 
biale chez les Juifs (2). La plante qui en provient 

(1) Ostervald traduit : « Les oiseaux du ciel y viennent et font 

« leurs nids dans ses branches, » ce qui n’est pas exact et ne ré- 

pond pas aux faits constatés par Maldonat : « In calidioribus locis 

« longe supra humanam staturam assurgit; ut, ubi copia est, silva 
« esse videatur. Ego qui (in üispania) magnas aüquando sinapis 
« silvas vidi, insidentes sæpe aves vidi, nidos non vidi. » (Maldo- 
nat, Commentarii in quatuor ev ange listas, col. 317.) 

(2) Matthieu, XVII, 20. — On peut voir par le Laliiavistàra , 
soûtra bouddhique, traduit par M. Foucaux et cité par M. Barthé- 
lemy Saint-Hilaire dans son livre sur le Bouddhisme, que la graine 
du sénevé était en Orient, plusieurs siècles avani notre ère, un 
symbole de la petitesse, connue le Mérou, auquel on l'opposait, 
en était un de la grandeur : « La plus grande des montagnes, le 
« Mérou, roi des monts, ne s’incline jamais devant le sénevé. 
« L’océan, demeure du roi des Nâgas, ne s’incline jamais devant 
«i l’eau contenue dans le pas d’une vache. » (B. Saint-Hilaihk, 
Le Bouddha et sa religion , 3 e édition, page 59.) 
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arrive en Orient et dans les contrées méridionales à 
une assez grande élévation (I). Jésus, en comparant 
le royaume des cieux à cette humble semence et à 
l’arbuste qu’elle produit, apprenait à ses disciples à 
ne pas juger de ce que devait être ce royaume d’a- 
près ses faibles commencements, mais à beaucoup 
en espérer, malgré la petitesse de son origine. Ce 

n’est pas sans dessein qu’il l’a représenté en tant de 

¥ 

(1) La tige du sénevé n’est haute, dans nos contrées, que de 
deux ou trois pieds, suivant les espèces. Celles qui sont indigènes 
en Palestine ne paraissent pas non plus y arriver à une grande élé- 
vation. Comme il n’est question dans la parabole que d’un seul 
grain de sénevé, il s’agit probablement ici d’une variété étrangère 
au pays, dont on cultivait les sujets isolément à cause de la 
beauté de la plante. On a supposé que le sénevé de l’Evangile 
était la salvadore de Perse, Salvador a Persica. Le botaniste Au- 
cher-ÉIoy l’a trouvée en grande quantité dans le voisinage de Da- 
rap. ( Relations de voyages en Orient , tome II, page 599.) 11 a 
aussi rencontré la Sinapis olivcriana près de Mardin (tome 1, 
page 191), et la Sinapis glabrata aux bords du Tigre (tome I, 
page 216), et il représente ces deux variétés de sénevé comme des 
exemples « de la plus vigoureuse végétation. » 11 est, au reste, 
d’autres plantes en Orient , dont le développement n’est pas 
moins extraordinaire. A l’est de la mer Caspienne, les fougères 
atteignent dix pieds de haut. (Tome I, page 337.) Le djoghène 
des rives du Gourghan, céréale qui a quelque ressemblance avec 
le millet et le blé de Turquie, est mangé en herbe par les chevaux, 
et peut se couper jusqu’à sept fois pendant l’été avant qu’on ob- 
tienne le grain. Mais cette herbe, quand on la laisse pousser, de- 
vient une espèce d'arbre. « Sa tige, qui est très-grosse, ajoute 
u Aucher-Éloy, et qui s’élève à une hauteur considérable, huit ou 
« dix pieds, sert pour le chauffage. « (Tome I, page 351.) Maldo- 
nat dit précisément la même chose du sénevé d’Espagne : « Quo- 
« modo arbor fiai, cuni herba sit, nonnulli etiam quærunt ac dis- 

« putant, qui sinapi, ut opinor, non viderunt Vidi ego sæpe 

« in Hispania, sinapi, loco lignorum, magnos furnos ad coquen- 
« duin panem calefieri. » (Commentant in quatuor evangelistas, 
cul. 317.) 
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paraboles comme une semence ; rien, ne peut mieux 
que cette image, quand on la suit jusqu’au bout, don- 
ner l’idée de la manière dont il se développe du de- 
dans au dehors. 

Il faut, en lisant la parabole du grain <\e sénevé, 
se transporter au temps où elle fût prononcée, et où 
rien à peu près de ce qu’elle décrit n’avait encore eu 
lieu. Les progrès du royaume. des cieux, racontés 
dans le livre des Actes, ou ressortant des épitres des 
apôtres, nous en facilitent l’intelligence. L’extension 
toujours croissante de l’Evangile, telle qu’elle résulte 
des écrits d’irénée, de Tertullien et de leurs succes- 
seurs, en est, en outre, pour nous un commentaire 
toujours plus clair. Mais les disciples n’étaient pas 
témoins encore, en ce temps-là, de la croissance 
de l’arbre : ils n’avaient sous les yeux que le petit 
grain duquel il devait sortir. La similitude qui nous 
occupe était donc pour eux une véritable prophétie/ 
Peut-être est-ce parce qu’ils ne devaient voir eux- 
mêmes que la première partie de son accomplisse- 
ment, que le royaume dont il s’agit, au lieu d’y être 
représenté comme un cèdre ou comme un chêne, 

V 

images imposantes de la force, familières aux pro- 
phètes (Ézéchiel, XVII*, 22, 23; Ésaie, LXI, 3), n’y 
est comparé qu’au sénevé, symbole, ainsi que le ki- 
kajon (Jouas, IV, 6), d’un développement extraor- 
dinaire et rapide (1), mais non de la vigueur et de 
la durée. 

(I) « La moutarde, dont chacun connaît la rapide croissance. » 
(Maison rustique du XIX e siècle , Ionie 1, page 524.) 


MATTHIEU. XIII, 31 , 32; 33. 


221 


Au reste, quoi de moins probable alors que ce 
qui est ici révélé comme devant caractériser cette 
première époque! L’événement a cependant répondu 
à la prédiction, et c’est en quelque sorte une double 
merveille, que Jésus ait prévu et annoncé une chose 
aussi prodigieuse, et qu’elle se soit réalisée telle 
qu’il l'avait prédite, quelque invraisemblable que 
cela dût paraître. 

* % 

XIIÏ, 33. W A XXyjv zapa5o- XIII, 33. Il leur dit une au- 
Xr,v àXâXtjasv ajxsT c, • Op-six ire parabole : Le royaume des 
èoriv yj paaiXswt <îo>v cjpavtov cieux est semblable à du levain 
9;v Xaêouca iviy.pj- qu’une femme a pris et a mêlé à 
aXeupou zizx Tpta,- cojç trois mesures de farine, jusqu’à 
ou è£up.u)6r; 5Xov. ce que tout soit levé. 

Le royaume des cieux n’est pas de ce monde, mais 
il doit venir en ce monde, et dans la personne de 
ceux qui en font déjà partie, il est mêlé au monde, 
pour le pénétrer et lui communiquer sa vertu, de la 
même manière qu’un peu de levain, mêlé à la pâte, 
y produit une fermentation qui la modifie. Tel est le 
rôle que les disciples, malgré leur petit nombre, doi- 
vent remplir parmi les hommes; et c’est en ce sens 
qu’on interprétait autrefois avec raison cette para- 
bole. Il est beau d’entendre saint Jean Chrysostome 
s’écrier au quatrième siècle : « Si douze hommes ont 
« été le levain qui a changé et sanctifié toute la terre, * 
<r jugez, mes frères, quelle doit être notre corrup- 
« tion et notre lâcheté, si, étant maintenant un si 
« grand nombre de chrétiens,, nous ne pouvons ser- 
« vir de levain pour convertir ce qui reste, nous qui 
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« devrions être assez saints pour servir à la conver- 
« sion de dix mille mondes (1). » 

Telles devraient être en tout tempsles pensées de 
tous; mais la tache de chacun est restreinte : ses obli- 
gations ne vont pas au delà de ses forces. On ne de- 
mande autre chose au levain que de faire lever les 
trois mesures de farine auxquelles il a été mêlé. (Ge- 
nèse, XVIII, 6.) Que chaque fidèle, ou chaque 
groupe de fidèles, soit un ferment dans le milieu où 
il a été placé dans ce but, et le royaume des deux 
s’étendra de proche en proche autour de lui, jusqu’à 
ce qu’il ait tout envahi et tout transformé. 

XIII, 34. Txoxa zxvxx èXâ- XIII, 34. Jésus dit toutes ces 
ayjsev b 'lrjxûo; èv xapaêoXafç choses en paraboles ù la multi- 
xotç byXo'.ç, y.x'i y<i)p'i; -zpzbz- lude, et il ne lui disait rien sans 
Xvjç cjx. èXâXet avxstç * parabole, 

35. O-w; TrXYjpttOf, xb pr ( 0îv 35. Afin qu’eût lieu pleinement 
où xo 5 rpsçVjxoy Xé*;ovxoç • ce qui a été dit par le prophète. 
’Avotço) h r.ipzb oXxïo x'o oxép.x en ces mots : « J’ouvrirai ma 
pioir èpî’jiojxxi y.cxpjp.|AÉvx dhcb « bouche en paraboles; je pu- 
xxxacoXr^ xbojjioj. « blierai des choses cachées de- 

« puis la fondation du monde. » 

Matthieu, après avoir rapporté ces quatre para- 
boles, ajoute que son maître avait coutume d’en pro- 
poser au peuple dans ses discours, et il en donne 
cette raison, que Jésus voulait à la fois voiler et di- 
vulguer les choses qu’il enseignait alors : les voiler 
d’abord, afin de préparer ainsi ses disciples, et par 
eux ceux à qui ils seraient chargés de les expliquer, 

à les recevoir; les divulguer, parce que c'étaient des 

» 

(1) XLVI* Homélie sur saint Matthieu . 
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choses cachées, qui ne pouvaient pas venir d’elles- 
mêmes dans l’esprit des hommes, et qui, par consé- 
quent, devaient leur être révélées pour qu’ils les con- 
nussent. 

Encore ici il recourt à une citation, ainsi qu’il le 
fait volontiers pour exprimer sa pensée. Asaph, au- 
quel il donne le nom de prophète à cause des hymnes 
qu’il a composés, dit au début de l’un de ses chants : 
<r Je vais ouvrir ma bouche (mon discours) par des 
« expressions figurées (par la poésie) ; je vais racon- 
« ter des choses obscures de l’antiquité (1). » Puis, 
dans une suite de strophes, formant chacune un ta- 
bleau distinct, il oppose aux bontés de l’Éternel les 
rébellions de son peuple, depuis le temps oh la loi 
lui fut donnée jusqu’aux jours de David où il vivait 
lui-même, se proposant d’exciter les Israélites, par 
le récit des pardons et des bienfaits de leur Dieu, à 
lui être désormais plus fidèles. Dans la version des 
Septante, les paroles d’Asaph reviennent à ceci : 
« J’ouvrirai ma bouche en paraboles; je ferai en- 
« tendre les problèmes d’autrefois (2). » S’ils em- 
ploient le mot de parabole , c’est qu’il avait, à l’épo- 
que où ils écrivaient, une signification plus large que 
celle qui lui est demeurée. Ils pouvaient très-bien 
s’en servir pour désigner les exemples empruntés 
par Asaph à l’histoire de sa nation pour l’instruction 

(4) Psaume LXXVIII, 2. — Je suis redevable de cette traduc- 
tion au savant hébraïsant feu M. Munck. 

(2) ’Avo(çü) èv tzçclSoXzXç, to crépix p-ai zpoSXi r 

puxxa dk’ dtp)rrjç. (Ps. LXXVI1, 2. LXX.) 
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de ses contemporains, quoique ce ne fussent pas là 
des paraboles, en prenant ce mot dans son acception 
moderne, beaucoup plus limitée. Matthieu ne s’est 
pas laissé arrêter par cette différence. La phrase, 
telle qu’il la trouve chez les Septante, avec le sens 
nouveau qu’elle a acquis en vieillissant, exprime 
pleinement ce que Jésus voulait faire; aussi n’hésite- 
t-il pas à la lui appliquer, bien qu’elle . signifie tout 
autre chose dans son Évangile que dans le psaume. 

Il ne suit, au reste, les Septante qu’aussi longtemps 
que leur version peut favoriser son dessein. Vers la 
fin de la citation il les abandonne, pour faire enten- 
dre par des expressions bien plus fortes que les leurs, 
que les hommes avaient toujours ignoré jusqu’à Jé- 
sus cé qu’il leur apprenaitalors.il ne dit pas, comme 
Asaph l’a dit suivant eux . « Je ferai entendre les 
« problèmes d’autrefois; » mais il dit, en exagérant 
la pensée du poète : « Je publierai des choses ca- 
« chées depuis la fondation du monde, » parce que 
c’est là ce que Jésus a fait. Un passage altéré si 
profondément, d’abord dans sa signification par le 
temps, et puis par l’évangéliste, et qui, dans le 
psaume dont il fait partie, ne ressemble à rien moins 
qu’à une prophétie, ne pouvait évidemment pas être 
allégué par Matthieu comme si c’était une prédiction 
sur la forme que Jésus donnerait alors à son ensei- 
gnement, prédiction dont il serait difficile d’ailleurs 
de comprendre l’ utilité (1). Il ne le cite, comme tant 

(IJ Calvin a fait en ces mois ses réserves sur ce point : 
« S. Matthieu n’entend pas que le Pseaume qu’il allègue soit une 
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d’autres passages de l’Ancien Testament, qu’à cause 
du rapport que les mots, détachés du contexte, ont 
avec son sujet (1); et n’ayant que cela en vue, il y 
introduit sans scrupule les changements nécessaires 
à son but. 

Ceci éclairci, voyons ce que Matthieu a eu l’inten- 

« prophétie qui parle spécialement de Christ ; mais comme t la ma- 
« jesté de l’Esprit s’estoit monstrée clairement aux propos sortans 
a de la bouche du Prophète, il dit que la vertu d’iceluy a esté 
« aussi vivement représentée en la parole de Christ. » ( Commen- 
taires sur le N. T., tome I, page 344.) 

(4) David Martin en a fait la remarque avant moi. « Nous lisons 
« dans saint Matthieu, dit-il, que Jésus-Christ ayant prononcé de- 
« vaut le peuple plusieurs paraboles, l’évangéliste dit par voie 
« d’observation ; Afin que fût accompli ce qui avait été dit par 
« le prophète: J'ouvrirai ma bouche en similitudes. Le passage 
« cité se lit au psaume 78, au verset 2; mais ce psaume n’est 
(< depuis le commencement jusqu'à la fin qu’un récit historique 
« des biens que Dieu avait faits à son peuple, et quoique ce 

« psaume soit un des plus longs, on n’y voit rien qui ait l’appa- 

« rence d’une prophétie, rien qui de soi-même aille à Jésus- 
« Christ; si on l’y fait trouver, c’est qu’on l’y amène ù force, 
« pour pouvoir prendre dans le sens le plus étroit, et dans toute 
« la rigueur de la lettre, ces mots de l’évangéliste, afin que fût 
« accompli , ou en sorte que fût accompli ce qui avait été dit 
« par le prophète. « — Il avait dit un peu avant : « Je regarde 

« ces paroles comme une espèce de formulaire, qui peut indiffé- 

>u remment convenir aux citations fondées sur le sens direct et 
« précis du texte qu’on cite et à celles qui ne sont faites que par 
u voie d’accommodation. » C’est ce qu’il nomme encore le sens 
de simple conformité d'une chose à l’autre. ( Traité de la Re- 
ligion révélée. Partie 11, chapitre viii. Tome I, pages 34G, 347.) 
Si ce sens est légitime ici, comme David Martin le pense, pourquoi 
ne le serait-il pas ailleurs P Je pourrais donc, au besoin, en appe- 
ler ù son exemple pour me justifier de l’avoir admis jusqu’ici dans 
tous les cas semblables. Ma manière de traduire {Afin qu'eût lieu 
pleinement ce qui a été dit par le prophète) y répond, d’ail- 
leurs, bien mieux que celle en usage. 
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tion de faire comprendre par ce moyen. Jésus, me 
semble-t-il dire, en publiant des choses cachées de- 
puis tant de siècles, a certainement voulu qu’elles 
cessassent d’être cachées. Il ne se proposait donc 
pas d’aveugler les Juifs lorsqu’il leur parlait en pa- 
raboles; il désirait, au contraire, leur fournir par 
elles l’occasion de se mieux instruire. Nous allons 
voir, en effet, qu’il mettait pleinement en lumière, 
pour ceux qui l’interrogeaient, ce qu’il ne leur avait 


dit d’abord qu’en figures 

XIII , 36. T5t£ àÿeiç tcù; 
£/Xcu; vjXOev eîç ttjv otxiocv b 
’Itjgcu;. Kal 7rpcc^X6ov aÙTÛ cl 
lAaOr/rat aux ou Xé^crreç* <l } px- 
cov Yjpitv TfjV ^apaSoXtjv xÔ)v Çt- 
Çavtwv xcû <rypcû. 

3 7 . 'O Se àxoxptôetç cïxev <xu- 
Totç * 'O arcsiptov xo xaXov 
<rrcéppux Igtiv b ulbç tou àvOpu>- 

ItOU* 

38. ’O Se dypôq èortv b y.6- 
q icç • xb II xaXov cTréppia, ou- 
Tot etoiv ci ut cl xf^ ^aaiXeta;* 
t a ce tjtÇavta etciv et uioi tou 

7tovr ( pcû • 

39. O cl èyj)pc;, b cxeipa; 

auxa, ecxtv b ctasoAo q- b te 
GcptqAcç auvréXeia tou atwvbç 
ecriv. Ot bl Oepiaxal aYysXol 
etciv. 

40. Qzxzp ouv cuXXéYSTat 
xà ÇtÇavia xal îwpt xaxay.ats- 
xai* outu)^ laxat èv rr, cuvre- 
Xe(a tou atôjvoç tcûtcu. 

4 1 . 'ArccceXeî b utbç tou àv- 
8pu>rcu tou; i-f/éXc uç aùxou, 
xal auXXéçouctv èx rïjç jüaet- 


XIII, 36. Alors Jésus, ayant 
congédié la foule, s’en alla à la 
maison. Et ses disciples s’appro- 
chèrent de lui et lui dirent : Ex- 
plique-nous la parabole de l’i- 
vraie du champ. 

37. Il leur répondit : Celui qui 
sème le bon grain, c’est le Fils 
de l’homme; 

38. Le champ, c’est le monde ; 
le bon grain, ce sont les enfants 
du royaume ; l’ivraie, ce sont les 
enfants du méchant; 

39. L’ennemi qui l’a semée, 
c’est le diable ; la moisson, c’est 
la fin du siècle; les moisson- „ 
neurs, ce sont les anges. 

• 

40. Comme donc on ôte l’Ivraie 
et qu’on la brûle toute au feu, 
ainsi en sera-t-il à la fin de ce 
siècle-ci. 

41 . Le Fils de l’homme enverra 
ses anges, et ils ôteront hors de 
son royaume tout ce qui occa- 
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\zIcl<; aiTCÜ ~avTa Ta axavbaXa 
vjxi toù; zoiojvtxç tyjv àvop.(av, 
4 2 . K al jâxXoustv ajTOÙç £t; 

tyjv xajx'.vov tsj rupi;* £X£Î 
£Ttat 6 y.AauOjjLCç xai 6 (âpu-fp.b; 

TU)V èccvxwv. 

4iî. T^ts et îtxatot èxXâp.- 
^suatv, w; b fjXio;, èv vr \ £aai- 
Xeta tou iraTpbç aîrctov. "O lywv 
orra ixcÛEiv, ixc’jfTw. 


sienne des chutes, el ceux qui 
commettent l’iniquité, 

42. Et ils les jetteront dans la 
fournaise du feu. Là seront les 
pleurs et les grincements de 
dents. 

43. Alors les justes brilleront 
comme le soleil dans le royaume 
de leur père. Que celui qui a 
des oreilles pour entendre, en- 
tende î 


Le champ, c’est le inonde. Ainsi, ce n’est pas 
dans la Judée seulement, c’est dans le monde en- 
tier que le royaume des cieux doit venir. Mais le 
monde n’est que le lieu du royaume des cieux ; il 
n’est pas lui-même ce royaume ; il ne l’est pas plus 

que le champ où croît le blé n'est le blé qui y 

» 

pousse. 

Pour qu’il y ait un royaume des cieux sur la terre 
(VI, 10), il faut que la terre soit ensemencée de la 
parole de Dieu. Celui qui la répand, c’est le Fils de 
l’homme, nom sous lequel Jésus s’est déjà plusieurs 
fois clairement désigné. (VIII, 20; IX, 6; XI, 19; 
XII, 8, 40.) Il est la vérité (Jean, XIV, 6), et il est 
venu apporter dans le monde la parole de son Père, 
qui, elle aussi, est la vérité, afin que les hommes 
soient sanctifiés par elle (Jean, XVII, 8, 14, 17); et 
quiconque est pour la vérité écoute sa voix. (Jean, 
XVIII, 37.) C’est la grande œuvre décrite dans la 
parabole. 

Mais cette œuvre du Fils de l’homme est troublée 
par une œuvre contraire. Après que la semence d’en 
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haut a été répandue dans le inonde par Jésus, le 
diable, son adversaire, ne se contente pas d’en en- 
lever ce qu’il peut. (XIII, 4, 19.) Quand les hommes 
cessent de veiller, il vient, lui qui est menteur et le 
père du mensonge (Jean, VIII, 44), mêler, comme 
il l’a fait dès le commencement, les faussetés qu’il 
tire de son propre fonds à la vérité divine. Les mau- 
vaises pensées et les mauvais sentiments qu’il sème 
dans les esprits et dans les cœurs font, en s’y dé- 
veloppant, les méchants et les hypocrites, tout 
comme la semence de Dieu fait de ceux en qui elle 
demeure les justes et les saints. 

De là deux sortes d’hommes, les enfants de Dieu 
et les enfants du diable, que l’on, reconnaît à leurs 
œuvres, suivant saint Jean. (1 Jean, III, 10.) Les 
premiers sont nommés ici les enfants du royaume , 
pour établir par cette désignation même, que quand 
il s’agit du royaume de leur Père (XIII, 43), et non 
du royaume d’Israël, ils ont seuls droit à ce titre, 
par lequel les Juifs, en tant que formant la nation 
dont l’Éternel s’était autrefois déclaré le roi, avaient 
coutume de se distinguer des autres peuples (1). 
Les seconds sont appelés les enfants du méchant , 
parce qu’ils montraient, en faisant le mal, quel était 
le père duquel ils étaient issus. Les uns sont le 
bon grain, les autres l’ivraie de la parabole (2). 

(I) Sur l'emploi des mois enfants du royaume pour désigner le 
peuple d’Israël, voir ci-dessus, page 13, note 4. 

t2) « Le mol d'ivraie est mis pour la semence au verset 25, et 
« au verset 28 pour les mauvaises piaules qui sont nées de cette 
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Aussi longtemps que les deux influences opposées 
de Dieu et de Satan s’exerceront en ce monde, il 
y aura une humanité composée du mélange des 
justes et des injustes. Mais le moment viendra où la 
séparation se fera entre les éléments contraires de- 
meurés mêlés jusque-là. Le Fils de l’homme en- 
verra alors ses anges, qui ôteront du milieu des 
siens tout ce qui pourrait les Faire tomber dans le pé- 
ché (1), et qui feront sortir de leurs rangs tous ceux 
qui se seront adonnés à l’iniquité, pour qu’ils re- 
çoivent le châtiment que leurs fautes auront mérité. 

« semence, comme le blé se prend également pour le grain et pour 
« la plante née du grain. Ainsi, dans le sens mystique, il y a pre- 
« mièrement la semence elle-même, qui est l’Évangile, et puis les 
« plantes qui en sont nées, c’est-à-dire les fidèles. De même 
« l’ivraie, ce sont d’abord les erreurs, les vices et les maximes «lu 
« siècle; dans la suite, elle est le symbole des méchants qui sont 
« nés de la semence que le malin a semée. » (David Martin, La 
Sainte Bible , 1707. Notes sur Matthieu, XIII, 25, 28 et 38.) 

(1) ïlavxa xà cxâvBaXa, tout ce qui occasionne des chutes. Je 
n’entends pas seulement par là l’aflliclion et la persécution à cause 
de la parole, indiquées dans la parabole du semeur comme faisant 
tomber ceux qui n’ont pas de racine en eux (XIII, 21), mais aussi 
les tentations, les séductions, les mauvaises leçons et les mauvais 
exemples, toutes les suggestions du malin, en un mot, qui provo- 
quent des chutes en ce monde, et qui prendront tin en même temps 
que le présent siècle. Avec celte interprétation, le pronom aOicuc 
du verset 42 ne se rapporte qu’a toùç icotouvxoç ttjv àvopJav, cl 
non à Txvra tà «nwtvSaXa du verset i l . Il n’en est pas ainsi quand on 
entend par cxavSaXa ceux qui sont des occasions de chute et de 
scandale. (Saci.) Calvin, Diodati, Richard Simon, Jean Le Clerc, 
David Martin, Reausobre et Lenfant, et de notre temps, De Welle, 
Meyer et Baumgarten-Crusius, admettent tous ce dernier sens, 
que Grotius a essayé d’autoriser en ces mots : « Domines cxiv- 
« SaXoc hic vocanlur. Neque enim ea vox faetis tantum, sed et ho- 
« minibus tribuitur, ut infra XVI, 23. » 
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Le royaume spirituel, qui n’était qu’en formation 
jusque-là, arrivera en ce temps-là à sa perfection. 
Ce sera le royaume du Père. Les saints du Sou- 
verain en seront mis en possession (Daniel, VU, 22), 
comme en étant les héritiers (XXV, 34), et ils y bril- 
leront comme le soleil, eux dont la lumière a lui 
devant les hommes (V, 16) durant la période de la 
préparation. 

Après avoir expliqué ainsi la parabole de l’ivraie, 
Jésus ajouta : « Que celui qui a des oreilles pour 
« entendre, entende! » Cet appel à l’attention était 
nécessaire ; ôar si l’interprétation qu’il avait donnée 
avait dissipé l’obscurité du commencement de la si- 
militude, elle n’en avait pas éclairci pleinement la 
dernière partie. Les disciples savaient maintenant 
que la confusion en ce monde des bons et des mé- 
chants continuerait jusqu’à une époque déterminée 
où le Fils de l’homme donnerait les ordres néces- 
saires pour la faire cesser; mais ils n’étaient pas 
aussi bien instruits de ce qui se rapportait à ce grand 
événement, parce que leur maître, au lieu de leur 
en parler explicitement, le leur représentait sous de 
nouvelles images, plus claires sans doute que les 
premières, et très-propres à faire sur eux une solen- 
nelle impression, mais qui étaient loin cependant de 
leur tout révéler! C’est que, cette fois encore, la 
parabole était une prophétie, et que son accomplis- 
sement seul pourra faire tomber entièrement les 
voiles qui la recouvrent. Jusque-là les métaphores 
qui l’expriment ne nous offriront qu’une figure in- 
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certaine des choses qu’elles sont destinées à nous 
faire connaître, les images, alors même qu’elles 
passent de la parabole dans l’explication, n’en disant 
pas les vrais noms. 

On le peut voir par l’impossibilité qu’on éprouve 
à concilier entre elles celles qui servent tour à tour 
à représenter l’horreur du sort final réservé aux me 
chants. ïci et ailleurs il est dit qu’ils seront jetés 
dans une fournaise ardente (XIII, 50; XXV, 41); d’au- 
tres fois, qu’ils seront expulsés dans les ténèbres qui 
sont dehors. (VIII, 12; XXII, 13; XXV, 30.) Ce sont 

A 

là deux comparaisons qui se contredisent, puisque la 
clarté du feu fait cesser l’obscurité. Mais qu’importe 
la diversité des métaphores ! Leur but n’est pas de 
nous décrire un châtiment de la nature duquel nous 
serions hors d’état, dans notre condition présente, 
de nous faire aucune idée, mais d’en inspirer Tm sa- 
. lutaire effroi. Quelles que soient les figures, l’ensei- 
gnement qu’elles apportent revient à ceci, que là où 
elles se réaliseront, « seront les pleurs et les grin- 
« ceinents de dents. » Ces mots, plusieurs fois répétés 
par Jésus, ont été recueillis avec soin par Matthieu. 
C’était une manière d’engager les hommes à recher- 
cher le royaume des cieux, que de leur persuader 
qu’il ne saurait y avoir que désolation en dehors de 
son enceinte; et s’il y revient si souvent, c’est qu’il 
avait essentiellement cela en vue dans son Évan- 
gile (1). 

(!) La balle que celui qui esl plus puissant que Jean et qu 
plonge dans l’esprit saint et le feu, devait brûler dans le feu non 
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L’époque où la prophétie contenue dans la para- 
bole de l’ivraie devait s’accomplir, était un autre 
point qui pouvait être diversement compris. Elle 
est nommée ici la fin de ce siècle-ci. (XIII, 40.) Cette 
expression, qui ne se rencontre dans le Nouveau 
Testament que chez saint Matthieu, se trouve être 
la dernière parole de Jésus qu’il ait enregistrée. 
(XXVIII, 20.) Les disciples paraissent en avoir été 
fort préoccupés depuis qu’ils l’entendirent de sa 
bouche pour la première fois, puisqu’ils lui de- 
mandèrent, peu de jours avant sa mort, quel serait 
le signe de cette tin du siècle. (XXIV, 3.) Il résulte 
de sa réponse que la bonne nouvelle du royaume 
devait auparavant être publiée par toute la terre, 
pour servir de témoignage à toutes les nations 
(XXIV, 14), ce qui s’accorde parfaitement avec sa 
déclaration que le champ c’est le monde. Cette pu- 
blication étant loin encore d’être achevée, on en doit 
conclure que la fin du siècle désigne, sans égard à 
leur durée, la fin des temps préparatoires, après 
lesquels aura lieu le jugement, qui séparera le siècle 
présent du siècle à venir, (XII, 32.) Les premiers 
chrétiens ont pu s’y tromper, et croire que le triage 

annoncé devait se réaliser h la fin du siècle où ils 

0 

éteint, n’:i aucun rapport de signification avec l’ivraie que les 
moissonneurs jetteront dans la fournaise ardente. J’ai montre 
précédemment que la balle c'est le péché (Essai tf interprétation , 
partie II, page 23), tandis qu’on vient de voir que l’ivraie ce sont 
les pécheurs. Jean le Baptiste faisait allusion ;ï leur purification du 
péché par Jésus; la parabole figure la punition des impénitents, 
ce qui est bien différent. 
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vivaient, les événements ne leur ayant pas encore 
appris le contraire. Nous nous rendrions facilement 
compte de leur erreur, si nos versions n’en dissimu- 
laient pas la cause, en faisant dire à Jésus que la mois- 
son c’est la fin du monde, tandis qu’il a dit que c’est 
la tin du siècle. L’emploi de l’un de ces mots pour 
l’autre, en cet endroit, a d’autant plus d’inconvénient 
dans nos traductions, que Jésus les a employés tous 
les deux en expliquant la parabole, (xdafxoç, le monde , 
au verset 38, attov, le siècle , aux versets 39 et 40), 

* 

et que l’on s’expose, en les confondant, à des mé- 
prises dans son interprétation. 

Peut-être aura-t-on remarqué que Jésus, dans cet 
entretien avec ses disciples, a tout à fait passé sous 
silence quelques détails, qui semblent moins, il est 
vrai, faire partie de la similitude que lui servir de 
cadre. Les serviteurs, dans leur zèle pour les intérêts 
de leur maître, lui avaient demandé s’il voulait qu’ils 
allassent arracher l’ivraie qui avait poussé dans son 
champ. Craignant qu’ils n’arrachent en même temps 
le blé, il le leur défend, et il leur prescrit de les 
laisser croître tous deux ensemble jusqu’au temps 
de la moisson, où d’autres qu’eux, les moissonneurs, 
c’est-à-dire les-anges, recevront l’ordre de la ramas- 
ser et de l’emporter. (XTII, 28-30.) 

Si cette portion de la parabole ne leur a pas été 
expliquée, c’est sans doute parce que la leçon qui 
v est renfermée était destinée à l’instruction des 
générations futures, et non à la leur, vu qu'ils n’au- 
raient pu la mettre en pratique dans les circonstances 
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où ils étaient placés. Clair-semés comme ils le furent 
longtemps encore au milieu des Juifs et des païens 
hostiles à l’Evangile, ne possédant aucun pouvoir, 
outragés, persécutés, mis à mort à cause de la pa- 
role du royaume, ils n’auraient certes pu avoir l’idée 
d’ôter violemmént du monde, avant que les temps 
de la patience de Dieu ne fussent écoulés, ceux que 
Jésus leur avait dit être représentés par l’ivraie. Mais 
que d’autres l’ont eue après eux, et que Jésus avait 
bien prévu ce qui est alors arrivé! Le plus souvent, 
c’est le froment, et non pas l’ivraie, qu’on a arraché 
pour le jeter au feu; or le maître ne voulait pas 
même qu’on arrachât l’ivraie! 

Dès la fin du quatrième siècle, la liberté reli- 
gieuse trouva des adversaires parmi les docteurs de 
l’Église. Saint Augustin l’attaqua en forme dans le 
cours de ses controverses avec les donatistes. Aussi 
M. Vinet a-t-il compris ce père parmi les pa- 
trons de l’intolérance. Il remarque cependant que 
l’évêque d’Hippone, quelque déplorables qu’aient 
été ses maximes, n’a pas été aussi loin qu’on a été 
après lui, puisqu’il demandait qu’on laissât vivre les 
hérétiques, tandis que d’autres docteurs ont demandé 
ensuite qu’on les fît mourir (1). 

(I) Voici comment saint Augustin s’exprime dans son épttre 
CXXVI1, adressée à Douai, proconsul d’Afrique, cl qui est l’é- 
pître C dans l'édition des Bénédictins où les lettres sont rangées 
selon l’ordre des temps : « Corrigi eos cupimus, non necari ; nec 
u disciplinam ci rca eos negligi volumus, nec suppliciis quibus di- 
« gni sunl exerceri. Quæsimus igilurut, cum Ecclesiæ causas au- 
« dis, potestatem occidendi te habere obliviscaris. « — Voir la 
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Mais si saint Augustin ne veut pas qu’on les pu- 
nisse de mort, il approuve qu’on les jette en prison, 
pour essayer de les convertir; Dans son épître au 
tribun Boniface, traité fort étendu sur la conduite à 
tenir envers eux, il a recours h toutes sortes d’ar- 
guments pour établir que l’Église a raison d’em- 
ployer la force pour faire rentrer dans son sein les 
enfants qu’elle a perdus. Voulant s’autoriser de la 
parole même du Seigneur, il en appelle à la para- 
bole du festin, où l’homme qui avait convié beaucoup 
de gens à son souper, après s’être borné d’abord à 
leur faire dire que tout était prêt, prescrit ensuite à 
ses serviteurs de faire entrer tous ceux qu’ils ren- 
contreront. C’est le Compelle intrare , devenu si cé- 
lèbre. (Luc, XIV, 16-24.) « Le banquet du Sei- 
« gneur, dit-il, n’est autre chose que l’unité du 
« corps de Jésus-Christ, et cela n’est pas moins vrai 
« par rapport à cette unité que le lien de la paix 
« entretient, que par rapport au sacrement de 
« nos autels. Il est vrai qu’avant que ces lois par 
« où on les force d’entrer dans le festin sacré de 
« l’unité eussent été publiées en Afrique par ordre 
« des empereurs, je croyais, aussi bien que d’autres 
« de mes frères, qu’il ne fallait point demander aux 
« empereurs des lois précises contre cette hérésie, 
« et qui allassent à l’abolir, en ordonnant des peines 
« contre tous ses sectateurs. Mais Dieu, dont la mi- 
« séricorde allait plus loin que mes propres désirs, 

noie XV1I1 de M. V'inet, sur les premiers siècles de l'Église , 
dans son Mémoire en faveur de la liberté des cultes. 
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« et qui savait combien le remède amer, mais salu- 
« taire, de la terreur des lois était nécessaire à plu- 
« sieurs esprits paresseux et opiniâtres, et qu’il y a 
« une dureté qui résiste aux paroles et aux rernon- 
« trances, mais dont un peu de sévérité vient à bout, 
« ne permit point que nos députés réussissent (1). » 
Saint Augustin va jusqu’à se persuader qu’il est 
charitable de préserver les donatistes des supplices 
éternels par des peines passagères, et « Dieu ayant 
« procuré à l’Église, dans son besoin, par la foi et 
« la religion des princes, l’autorité nécessaire pour 
« faire rentrer dans l’unité ceux qui en sont sor- 
ti tis (2), » il prie le proconsul d’Afrique o de leur 
« faire savoir, par une ordonnance publique, que les 
a lois faites, par les empereurs contre leur schisme 
« demeurent dans toute leur vigueur, » de peur 
qu’ils ne s’imaginent qu’elles ne subsistent plus (3). 

Cette mauvaise doctrine rencontrait, au reste, à 
cette époque même, de généreux contradicteurs. 
Saint Hilaire de Poitiers la combattait dans un mé- 
moire adressé à l’empereur Constance (4). Saint Jean 

( 1 ) ÉpUre (XXXXV, édition des Bénédictins. — À Boniface, 
tribun. Traduction de Dubois. 

(2) Ibid, 

(3) Épître C. — A Douât, proconsul d'Afrique. 

(4) « Drus cognilionem sui docuit potius quant exegit; et opc- 

*< rationum cœlestium admiratione præceplis suis concilians auc- 
« toritaiem, coactam contitendi se asprrnaïus est voluiitalem. Si 
« ad (idem veram istiusmodi vis adbiberetur, episeopalis doctrina 
« obviam pergeret, diceretque : Deus iniiversiiaiis est, obsequio 
« non eget necessario, non requirit coactam coufessionem. Non 
« falleudus est, sed promerendus Al vero quid istud, quod 
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Chrysostome, aussi, dans ses homélies sur saint 
Matthieu, adressées aux chrétiens d’Antioche, oppo- 
sait la mansuétude évangélique à la sanguinaire in- 
tolérance de son temps : « Pour' guérir l’impiété, il 

* n’y a, leur disait-il, point de remède plus sou- 
« verain que la douceur et la patience; car la dou- 
« ceur est plus efficace que toute la violence dont 
« on userait. Il faut donc traiter avec une grande 
« douceur les maladies de nos frères, parce que ce- 
a lui qui ne se retire du vice que par une crainte 
« purement humaine y retombera bientôt. Ce fut 
« pour cette raison que Jésus-Christ défendit d’ar- 
« racher l’ivraie de son champ, voulant par cette pa- 
« tience donner lieu à la pénitence des hommes (1). » 
Puis, quand il arrive à la parabole à laquelle il vient 
de faire allusion en passant, il aborde directement 
la question de l’hérésie en ces mots : « Pourquoi 
« Jésus-Christ nous marque-t-il que les serviteurs 
« font ce rapport à leur maître, sinon pour nous ap- 

* prendre par la réponse du père de famille qu’il 
« ne faut point tuer les hérétiques? Ils ne s’appuient 
« pas sur leur propre sentiment. Ils consultent la 
« sagesse de leur maître. Voulez-vous ? lui disent-ils. 
« Mais il le leur défend et leur dit : iVon, de peur 

« qu'eu cueillant l'ivraie , vous ne déraciniez aussi tout 

\ 

« ensemble le bon grain. Il leur parle de la sorte 

« sacerdotes tiraere Deum vineulis coguntur, pœnis jubentur? » 
(Hilar. Ad Constanlium Augustum liber.) 

(1) XLIV * Homélie sur V Évangile de saint Matthieu. Tra- 
dueiion de F.-A. de Marsilly. 
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« pour empêcher ainsi les guerres, les meurtres et 
« l’effusion du sang. Car il ne faut point tuer les 
« hérétiques, puisque ce traitement qu’on leur ferait, 

« remplirait toute la terre de guerres et de meurtres. 

« Si vous voulez qu’ils soient châtiés sans qu’ils 
« nuisent au bon grain ,• attendez le temps que Dieu 
« a marqué pour en faire la justice (1). » Autrement, 
comme il le fait voir, beaucoup d’innocents et de • 
justes seraient enveloppés dans ces désolations, et 
l’on ne donnerait pas aux hérétiques eux-mêmes le 
temps de se convertir. 

Malheureusement Chrysostome, après ces sages 
paroles, a le tort d’ajouter : « Jésus— Christ n’em- 
« pêche pas néanmoins qu’on ne réprime les héré- 
« tiques, qu’on ne leur interdise toute assemblée, 

« qu’on ne leur ferme la bouche, et qu’on ne leur 
« ôte toute liberté de répandre leurs erreurs; mais 
« il ne veut pas qu’on les tue et qu’on répande leur 
« sang (2). » Il ri empêche pas ! Cette remarque n’a 
aucun fondement dans la parabole, qui distingue 
seulement entre arracher et laisser croître ; mais les 
docteurs du quatrième siècle, alors même qu’ils in- 
sistaient pour qu’on ne fit pas mourir les héré- 
tiques, étaient bien aises qu’on protégeât l’Église 
contre eux; et avec ce point de départ, combien la 
pente n’était-elle pas glissante! Aussi, au lieu de 
s’arrêter aux limites posées par le patriarche de 
Constantinople et par l’évêque d’Hippone, ne tarda- 

(\ ) XLVl • Homélie. 

( 2 ) Ibid. 
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t-on pas à revendiquer ouvertement, dans les divers 

camps, le droit de se servir du glaive contre ceux . 

qui croyaient autrement qu’on ne croyait soi-mème. 

Il en a été ainsi pendant beaucoup de siècles dans les 

& • 

pays chrétiens. Ce n’était pas qu’on ne connût point 
la réponse du maître qui l’interdit : on la connaissait 
si bien qu’on la commentait; mais on s’efforcait de 
la dénaturer en la commentant, et j’en pourrais citer 
de curieux exemples (1). C’est le cas de répéter l’a- 


(1) Je me bornerai à ceux-ci, empruntés au seizième siècle : 

« Sont, qui hoc loco abutantur, ul probent, aut non puniendos, 
« aut non oeeidendos hæreticos. Tamen non absolute paterfami- 
« lias probibet evelii zizania; sed ne forte simul et triticum eradi- 
« cetur. Cum ergo periculum non est, ne simul triticum eradice- 
« tur; sed periculum potius est, ne si non evellantur, triticum 
« lædant; quid opus est messem expeclare? Mature evellanda 
« sunt, mature comburenda. 

« Prælerea, cur periculum est, ne simul cum zizaniis triticum 
« evellatur, aut cur jubet paterfamilias messem expectare, nisi 
« quia ante messem dignosci et separari a tritico non possunt? 
« Cum ergo et dignosci possunt, et separari, ulique separanda 
« sunt, ulique comburenda. 

« ... Principes, aut, quia principes ista lecturi non sunt, eos, 
« qui principes monere possunt, admoneo, non licere illis istas, 
« quas vocant, conscientise libellâtes, nimium nostro tempore 
« usitatas, hæreticis daie, nisi prius Ecole sia, aut is qui Ecclesiæ 
« capul est, Romanus Pontifex ( hrisii per-ona, et lanquam pa-, 
« terfamilias, indicaverit non posse evelii zizania, nisi simul et tri- 
« ticum evellatur; et e re Ecclesiæ esse, ut usque acfniessem per- 
« mittantur ulraque crescere. 

Hujus enim rei non principes, qui patrisfamilias servi sunt, 
« sed ipsius patrisfamilias, id est Ecclesiæ gubernatoris judicium 
a esse deb< t. Nec dcbenl principes patremfamilias rogare, ut si- 
« nat utraque crescere usque ad messem , sed an velit ut eant 
« et eveilant zizania. Ita eos affeclos atque paratos esse opor- 
* « tet, ut a palrefamilias coerceri potius opus sit quam inci- 
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vertissement de Jésus : « Que celui qui a des oreilles 
* « pour entendre, entende! » 


X 111, 44. IliXiv ôpiofa ècxiv 
*?) (iaGtXefa tûv oùpavûv 0r r 
aaupô xsxpupqAeva) èv to> àvpô), 
CV £'JpO)V àvO pa)TC5Ç IxpUt{/£, xai 
ixb /apaç aOtoü xat 

r.d'r.x 5cra £’/£». xtoXet xat àvo- 
piÇst >bv a^pbv èxstvcv. 

45. IliXtv bjjtota ècTtv y; ^ast- 
Xeta to)v cùpavwv àvOpûxu) èp.- 
::5pü>, ^YjTOuvrt xaXcùç piapya- 
p{?aç * 

46. 0? eOpwv ëva xsXÛTtp.sv 

jj.apyap(rf;v , àxeXOùv xéxpaxî 

xavra ïzv. £ t/£ , xat rp'cpasîv 

) / 

airrûv. 


XIII, 44. De plus, le royaume 
de Dieu est semblable S un tré- 
sor caché dans un champ, qu'un 
homme ayant trouvé, a caché, et 
dans la joie qu'il en a, il part, el 
aliène tout ce qu’il a, et achète 
ce champ-là. 

45. De plus, le royaume des 
deux est semblable à un mar- 
chand qui cherche de belles 
perles, 

46. Lequel, ayant trouvé une 
perle de grand prix, s’en est 
allé, a vendu tout ce qu’il avait, 
et l’a achetée. 


« tari. » (Maldonat, Covniienfarii in quatuor evangelistas , 
col. 315-316.) 

Calvin a soutenu dans son livre De hæretids jure gladii 
coercendis , comme le jésuite Maldonat dans son commentaire, 
« (ju’il est licite aux princes el juges chrétiens de punir les héré- 
« tiques. » La parabole de l’ivraie ne lui paraît pas y être con- 
traire. « L’Église de Dieu, dit il, modère son zèle à une môme 
« règle, de peur qu’il ne s’égare. » Mais cela ne doit pas, selon 
lui, empêcher les magistrats de sévir contre ceux qui la trou- 
blent : « Je vous prie, est-ee raison, s’écrie-t-il, que les héré- 
« tiques meurtrissent les âmes en les empoisonnant de leurs 
« fausses doctrines, et qu’on empêche le glaive ordonné de Dieu 
« de loucher à leurs corps? » Il lie veut pas que les magistrats, 
comme gardiens de la religion, aiguisent leurs épées pour mettre 
incontinent à mort tous Ceux qui auront failli; « mais quand il y a 
« des esprits malins qui machinent de faire révolter le peuple de la 
« pure doctrine de Dieu, lors il est besoin de venir au dernier re- 
« mède, atin que le mal ne s’épanche point plus outre. » 

Que de crimes el de douleurs de moins sur la terre, si, au lieu 
de prendre à rebours le commandement si positif de leur maître, 
les serviteurs s’y étaient conformés partout et en tout temps! 
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47. IlaXiv 6{xs(a èoxiv ■?; (ix- 47. De plus, le royaume des 
GtXefa xcov oùpavtov cayrjvYj (1) deux est semblable à un filet 
(ÜXt;ôs(gy) siç t/jv bâXacraav xxi qui, jeté à la mer, ramasse tout 
âx xavxcç '(Ivovç Guvayayo ugyj • indifféremment, 

48. Hv, 8xe èzXy)pü)6y;, iva- 48. Et que les pêcheurs', quand 

é'Sâsavrsç èici xbv atyaXov xal il est plein, remontent sur le ri- 
xaO(cavT£ç auvéXe^av xà xaXà vage, après quoi, s’étant assis, 
*cç orffeXa., xà $k aaxcpà ïÇio ils mettent ensemble ce qui est 
I£aXov. bon dans des vaisseaux, et ils 

rejettent ce qui est mauvais. 

Jésus, dans son explication de la parabole de 
Tivraie, avait parlé de l’humanité à ses disciples 
comme ne pouvant être considérée tout entière 
comme le peuple de Dieu, parce qu’elle est et qu’elle 
sera jusqu’à la fin des temps un mélange de justes 
et de méchants. C’est dans son sein cependant que 
ce peuple doit être recruté. Comment cela se fera- 
t-il? Jésus, qui, en expliquant cette parabole, avait 
déjà conduit l’histoire de l’humanité jusqu’à ses desti- 
nées après le jugement, revient sur ses pas pour le 
dire, et expose en trois autres similitudes les trois 
principales manières dont le peuple de Dieu se forme 
et s’accroît ici-bas. Elles reviennent à ceci : les uns 
trouvent le royaume des cieux sans l’avoir cherché; 


0 ) La ca-rtvr, était un filet d’une espèce particulière qui se traî- 
nait sur les grèves. L'ipien examine, à propos de l’édit De Inju- 
riis , si l’on peut en interdire l’usage : « Si quis me probibeat in 
« mari piscari vel, everriculum, quod græce ca*pQVY) dicitur, du* 
« cere, an injuriarum judicio possim eum convenireP » ( Dig ., 
lib. XLVII, tit. x, § 13.) C’est peut-être de Gory i t rr„ en latin sa - 
gêna, qu’est venu notre mot seine, qui sert encore aujourd’hui à 
désigner cette sorte de filet. Richard Simon l’a employé en tradui- 
sant ce passage, 
ni 
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d’autres le cherchent et le trouvent; d’autres encore, 
en plus grand nombre, qui ne l’ont ni trouvé ni 
même cherché, y sont comme entraînés par ceux 
qui s’efforcent de les y faire entrer. Telle est la 
signification principale de ces paraboles, liées étroi- 
tement entre elles, quoique distinctes. Elles ne nous 
ont été conservées que par saint Matthieu. Je vais 
les examiner de plus près. 

Les premiers sont représentés par cet homme qui 
trouve un trésor dans un champ, près duquel il avait 
sans doute passé bien des fois sans se douter qu’il y 
en eût un là. Quelqu’un pensera peut-être qu’un 
heureux hasard le lui a fait découvrir; mais non, 
c’est Dieu qui a dirigé ses pas vers l’endroit où il 
est, et qui lui a ouvert les yeux pour le voir. Aussi- 
tôt qu’il l’a aperçu, il a compris que rien au monde 
ne le saurait valoir : il se défait donc en hâte' de tout 
ce qu’il a, pour acquérir le champ qui le contient. 
Le trésor dans le champ, c’est quelque chose du 
bonheur du ciel sur la terre, ce sont les grâces ex- 
cellentes et les dons parfaits qui viennent d’en haut, 
et qui descendent du Père des lumières. Le champ, 
c’est une manière de penser, une manière de sentir, 
une manière d’agir et d’être, toute une vie enfin, 
qu’il faut s’approprier pour posséder avec elle ces 
grâces, et sans laquelle on ne les obtient pas. Le 
trésor est, par conséquent, inséparable du champ. 
Aussi cet homme n’enlève-t-il pas le trésor; il le 
laisse enfoui à la place même où il l’a découvert et 
le recouvre, sachant qu’il n’en peut devenir l’heureux 
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possesseur que s’il achète le champ (1). Les biens 
qu’il aliène pour l’acquérir, c’est tout ce dont se 
composaient la vie mal comprise et le bonheur trom- 
peur qui l’avaient satisfait jusque-là. Combien j’en 
ai vu les abandonner comme lui, tout joyeux, lors- 
qu’ils ont su où trouver quelque chose de meilleur; 
et comme lui, ne plus vouloir d’autres possessions, 
d’autres jouissances, d’autre activité, que celles avec 
lesquelles ils pouvaient avoir aussi les véritables ri- 
chesses dont ils avaient, au moment où ils y son- 
geaient le moins, appris à connaître l’existence et 
le prix! 

Le marchand qui cherche de belles perles est le 
type de la seconde classe de personnes, je veux dire 
de celles qui cherchent la sagesse, « laquelle vaut 
« mieux que les perles. » (Proverbes, VIII, i I .) Ces 
hommes-là, passionnés pour la vérité, s’informent 
d’elle auprès de tous ceux qu’ils croient capables 
de la leur enseigner. Mais ils ne recueillent ainsi, 
quelque nombreux que soient ceux à qui ils s’adres- 
sent, que des fragments de vérités, mêlés à de pro- 
fondes erreurs, avec lesquels nul ne parviendrait 
jamais à reconstruire la vérité en son entier et à en 
rétablir l’unité. Qu’on ne s’étonne donc pas de ce 
que le marchand, quand il trouve enfin la vérité par- 

(4) Ce trait, qui a son importance dans la parabole, est tout à 
fait conforme aux anciennes coutumes des Juifs : « Videtur jure 
« hebræo thesauri proprietas agri dominum secuta. » (Grotius.) 
— Bava Mezia, f. 28, 2 : « R. Emi invenit urnam denariorum... 
u Agrum ergo... émit, ut pleno jure thesaurum possideret. » (Cité 
par De Wette, Meyer et d’autres.) 
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faite» enseignée par le ciel à la terre, et qui est 
appelée dans la parabole la perle de grand prix, 
n’hésite pas à tout vendre afin de pouvoir s’en ren- 
dre acquéreur. Il renonce à ses biens pour la perle, 
comme l’autre homme a renoncé aux siens pour le 
trésor. Ses biens à lui, ce sont les idées fausses qu’il 
s’était faites sur tout ce qu’il y a de plus important. 
Il rompt sans regret avec elles, aussitôt qu’il a appris 
à connaître Dieu et à se bien connaître lui-même. 
Une fois entré dans cette voie, le changement sur- 
venu dans sa manière d’envisager les choses s’étend 
insensiblement à tout. 11 en vient peu à peu, s’il a 
la perle, à ne les regarder toutes qu’au point de vue 
du ciel. Heureux ceux qui font ainsi; car le royaume 
des cieux est k eux ! 

Tous ceux* ci, qu’ils aient ou non cherché le 
royaume des cieux avant de le trouver, y sont arri- 
vés comme d’eux-mêmes sous la conduite de Dieu, 
et en quelque sorte un k un ; chacun d’eux a son 
histoire particulière, différente k bien des égards de 
celle des autres. Il n’en est pas ainsi de ceux de la 
troisième parabole, ramassés ensemble par le fdet, 
que les pêcheurs d’hommes, au service de Jésus (IV, 
19), avaient jeté à la mer. Le filet, c’est leur minis- 
tère fidèlement exercé; c’est surtout leur prédication 
entraînante, qui, comme la seine qu’on tire sur les 
grèves, enlève indistinctement tout ce qu’elle ren- 
contre, d’où il résulte que quand on y regarde, on 
s’aperçoit bien vite que tout ce qui a été pris ne 
mérite pas d’être conservé. Après avoir retiré leurs 
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rets, les pêcheurs examinent tranquillement ce qu’ils 
contiennent; ils mettent à part ce qui est bon, et 
ils rejettent dans la mer ce qui ne vaut rien. Ainsi 
font aussi les pêcheurs d’hommes. Quand les mul- 
titudes qui se pressent autour d’eux se laissent en- 
traîner tout entières par l’autorité ou le charme de 
leur parole, ils n’ont garde d’estimer de même tous 
ceux qui en font partie. Loin de là, ils ne retiennent 
auprès d’eux que les croyants sincères. Les autres 
ont beau les avoir suivis, ils ne sont pas propres à 
être recueillis dans les églises des saints ; ils sont du 
monde, et les ministres de Dieu les rendent au monde 
auquel ils appartiennent encore, en attendant que 
quelque pêche future les en fasse définitivement sor- 
tir, s’ils deviennent propres pour le royaume des 
cieux. 


XIII, 49. (Km»); Itrrai èv rfl XIII, 49. Ainsi en sera-t-il à la 
eu vreXeta tou aiwvoç* è^eXsu- fin du siècle. Les anges sortiront 

sevra’, ot xyy&ot xai dè<pop icuai et sépareront les méchants d’a- 

tgù; icovr,poùç èx piocu tqjv vec les justes, 

xa((ov 

50. Kxi (taXouotv aùroùç etg 50. Et ils les jetteront dans la 
rr 4 v xâjjuvov tou rcupoç- èxeT le- fournaise du feu. Là seront les 
rat b y.XauOjxoç xat ô pleurs et les grincements de 

Tüiv èo6vTti)v. dents. 

Dans la parabole de l’ivraie, défense est faite par 
le maître aux serviteurs d’arracher l’ivraie du milieu 
du blé. Dans la parabole du filet, les pêcheurs, aussi- 
tôt après la pêche, séparent ce qui est bon de ce qui 
est mauvais, et rejettent ce qui ne vaut rien dans 
la mer. Les serviteurs et les pêcheurs représentant 
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également les ministres du Seigneur, on en doit con- 
dure qu’il y a une séparation qu’il leur est interdit 
de faire, et qu’il en est une autre à laquelle ils sont 
appelés. Celle pour laquelle ils s’offrent et qui ne les 
regarde point, a pour objet d’ôter les méchants de 
ce monde et doit aboutir à leur châtiment. Elle est 
réservée à d’autres qu’eux, aux anges. Celle qui fait 
partie de leur emploi est entièrement différente : 
elle ne consiste pas à ôter les méchants du milieu 
des bons, mais à ôter les bons du milieu des mé- 
chants et à les assembler à part, de peur, s’ils en- 
traient pêle-mêle dans les églises, que les églises et 
le monde ce ne fût tout un. Le triage qu’il est né- 
cessaire qu’ils fassent, aura pour seul résultat, comme 
je l’ai dit, de renvoyer les mondains au monde, tau- 
dis que la séparation qui sera l’office des anges pré- 
cipitera les injustes dans la fournaise du feu. Jésus 
l’avait déjà déclaré aux disciples. (XIII, 41, 42.) Il 
le leur répète ici dans les mêmes termes, et afin de 
distinguer mieux encore les deux séparations l’une 
de l’autre, il ajoute que pour celle qui n’aura lieu 
qu’à la fin du siècle, les anges sortiront tout exprès 
de leur demeure (1), ce qui ne permet guère de pen- 
ser à ces pauvres pêcheurs, assis sur le rivage, et 
occupés à mettre dans leurs vaisseaux ce qu’il y a de 
bon dans ce qu’ils ont pris. 

Je m’étonne que les interprètes aient pu s’y trom- 
per et croire que Jésus, en renouvelant la déclaration 


(4) «• Videlicet missi à Domino. » (Bèze.) 
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qu’il avait déjà faite, a eu l’intention de dire, contrai- 
rement au sens naturel de la parabole, dont les dé- 
tails ne s’y prêtent nullement, que le triage fait par 
les pêcheurs est l’image de celui qui sera opéré 
par les anges. Une si étrange méprise ne me paraît 
pouvoir s’expliquer que par la fausse notion sur l’É- 
glise universelle accueillie par les catholiques, et par 
le fait des Églises nationales accepté par les protes-, 
tants. Les idées qui en sont nées et qui ont pré- 
valu, ont obscurci pour eux cet enseignement si clair 
% 

du maître. 

• 

XIII, 51. Aeyet aÙTGÎ'ç ô XIII, 51. Jésus leur dit : Avez- 
’IyjgoÙ!; • ZuWjxaie Taîka zivia ; vous compris toutes ces choses ? 
Àévcuaiv aÙTtj) * Nat, xupte. Ils lui dirent : Oui, Seigneur. 

52. O Bè etirev aÙToTç* Atà 52. Et lui leur dit : Or donc. 
touto xâç pwrihQ- tout scribe instruit en vue du 

xsuOctç etç tt,v (3aotXe(av twv royaume des cieux est semblable 
oùpavwv 5{xot 6ç le mv àvOpwrtp à un chef de famille, qui tire de 
cixoBeozBttj, 5<rctç èxfiaXXst àx son trésor du nouveau et du 
tou Or ( oaupou aûocü xatvà xat vieux. 

-aXawt. 


L’enseignement renfermé dans les paraboles réu- 
nies dans cette section avait pour but de mettre les 
disciples en état de se faire une juste idée de la na- 
ture du royaume des cieux, de son origine et de ses 

destinées. Ce rovaume devait sortir tout entier de 

* 

la semence de la parole du Fils de l’homme tombée 
sur une bonne terre (1); mais quand elle sera levée, 
on s’apercevra qu’elle n’a pas été seule répandue, 
en voyant qu’une mauvaise semence, sursemée par 


(1) Parabole du semeur. 
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le diable, a levé avec elle (1). Le royaume des deux, 
d’abord presque imperceptible, n’en grandira pas 
moins très-rapidement (2). Il s’étendra, pénétrant 
tout de proche en proche, en vertu de la force qui 
est en lui (3). Les uns lui sacrifieront tout ce qu’ils 
ont, parce que, dès qu’ils l’ont vu, ils en ont re- 
connu l’excellence (4) ; d’autres, parce que les re- 
cherches auxquelles ils se sont livrés les ont con- 
vaincus qu’il n’y a rien ici-bas qui le vaille (5). Le 
royaume des cieux s’accroît d’ailleurs par les efforts 
constants de ceux qui s’emploient à cette tâche et qui 
essayent de réunir ses éléments dispersés (6). Ils 
y réussissent en partie, mais sans que pour cela cesse 
en ce monde leur mélange avec les éléments con- 
traires (7), parce qu’il faudrait pour qu’il cessât, non 
pas seulement qu’ils ne fussent pas du monde (Jean, 
XVII, 16), mais à la lettre, qu’ils sortissent du monde. 
(1 Corinthiens, V, 10.) Le jour de la séparation entre 
les justes et les méchants viendra cependant, et 
alors, comme Jésus l’avait dit dès le commencement, 
l’issue de ceux-là sera la vie, mais l’issue de ceux- 
ci sera la perdition. (VII, 13, 14.) Alors aussi le 
royaume des cieux, arrivé à sa perfection, sera dans 
sa gloire (8). 

(1) Parabole de l'ivraie. 

(2) Parabole du grain de sénevé. 

(3) Parabole du levain. 

(4) Parabole du trésor. 

(5) Parabole de la perle de grand prix. 

(6) Parabole du tllet. 

(7) Parabole de l’ivraie. 

(8) Explication de la parabole de l’ivraie. 
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Voilà ce que Jésus s’appliquait à faire entrer dans 
l’esprit des futurs hérauts de son Évangile, afin de 
les mettre en état d’en instruire le peuple. Comment 
auraient-ils pu le seconder ou continuer son œuvre, 
si, au lieu d’envisager ainsi les choses, ils s’étaient 
représenté le royaume messianique qu’il venait fon- 
der comme un royaume de la terre? Pour établir 
à son profit un royaume temporel, il aurait dû s’y 
prendre différemment et tenir un tout autre langage, 
que les préoccupations ordinaires du patriote, en 
l’absence de si hautes visées, suffisent pour inspirer. 

On en peut juger par la peine que se donnait So- 
crate pour rendre ceux qui le recherchaient attentifs 
à ce que le service de la patrie exige de connais- 
sances et d’efforts. Le troisième livre des mémoires 
que Xénophon lui a consacrés, est surtout rempli 
d’entretiens où il poursuit ce but. Tantôt Socrate y 
parle de l’art militaire en maître, s’occupant tour à 
tour des qualités nécessaires au commandement des 
armées et des besoins du soldat, du meilleur parti à 
tirer des diverses sortes de troupes et du choix du 
terrain le plus avantageux pour combattre ; tantôt il 
y entre dans les détails les plus minutieux sur ce 
que doivent savoir ceux qui aspirent à gouverner 
ou simplement à remplir des fonctions publiques. 
Tout cela était naturel dans sa bouche, parce qu’il 
devait, en sa qualité de citoyen d’un pays particulier, 
à quelque hauteur que s’élevassent d’ailleurs ses 
pensées, se préoccuper sérieusement des intérêts de 
sa patrie. Aussi, en même temps qu’il s’appliquait 
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avec un soin extrême à montrer la différence qu’il y 
a entre le saint et l’impie, entre le juste et l’injuste, 
entre ce qui est honnête et ce qui est honteux, se 
donnait-il la même peine, son biographe en a fait la 
remarque, pour expliquer ce que c’est qu’un État et 
un homme d’Êtat, et comment il faut gouverner (1). 
Mais jamais un mot sur de tels sujets n’est sorti de 
la bouche de celui qui devait, dès son enfance, être 
tout entier aux affaires de son Père. (Luc, II, 49.) 
Deux épées sont assez pour ses grands desseins (Luc, 
XXII, 38), et il ne fera allusion aux forces dont il 
pourrait disposer que pour déclarer qu’il ne veut 
pas y avoir recours. C’est que le royaume du Dieu 
de toute la terre qu’il est venu fonder s’accroît par 
d’autres moyens que les royaumes limités des hom- 
mes, qui ne peuvent s’étendre qu’aux dépens les uns 
des autres. 

Il importait infiniment que les disciples en eussent 
de justes idées. Voilà pourquoi Jésus, après leur 
avoir expliqué les paraboles qui s’y rapportent, leur 
demande s’ils ont compris ces choses, et sur leur 
réponse affirmative ajoute, qu’il faut qu’ils se servent 
de ce qu’ils viennent d’apprendre de lui, tout comme 
de ce que Moïse et les prophètes ont autrefois en- 
seigné, pour l’instruction qu’ils seront bientôt appe- 
lés à donner au peuple. Un bon chef de famille 
ajoute toujours à ses provisions, et distribue aux gens 
de sa maison les nouvelles avec les anciennes. Que 


(1) Xênophom, Mémoires sur Socrate. Livre I, chapitre i. 
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les scribes que Jésus a daigné instruire en vue ou, 
comme on peut aussi lire, dans les choses du royaume 
des cieux (1), fassent de même. Le royaume des 
cieux doit être une doctrine, pour devenir toujours 
plus visiblement un fait. 

XIII , 53. Kat ers XIII, 53. Et après cria, Jésus, 

ixéXeasv c 'IyjsoOç xapa6o- quand il eut achevé ces parabo- 

Xàç vzù-aç, pLSTfjpsv èx.sT0sv. les, s’en alla de là. 

Le lieu d’où Jésus partit alors est celui où il s’était 
rendu avec ses disciples, après avoir congédié la 
foule. (XIII, 36.) Pendant le séjour qu’il y fit avec 
eux, il leur expliqua la parabole de l’ivraie, comme 
nous l’avons vu, et il leur proposa celles du trésor 
caché, de la perle et du filet. Ces trois paraboles 
sont les seules dont il soit question dans ce verset. 
Avec le suivant commence un autre fragment qui 
n’est pas ici à sa vraie place, si l’on a égard à l’or- 
dre des temps, mais que saint Matthieu insère à des- 
sein en cet endroit par le motif que je dirai bientôt. 

XIII, 54. Ka* èXOwv dçvr^ XIII, 54. Et étant venu en sa 
auioû èBBajxev xjtoùç pairie, il les enseignait dans leur 
èv r?) auva'Ytovrj aux tov, fim£ synagogue, de sorte qu’ils en 
èxT rXifjrceGÙat autour xa't Xé- étaient dans Tâtonnement et 
*f£tv* 1I66ev toutw •?; aoçla a&rr, qu’ils disaient : D’où viennent à 
xai al 8uvap.stç; celui-ci cette sagesse et les mi- 

racles? 

55. Ou^ oüté; ècrttv o tou 55. N’est-il pas le fils du char- 
tIxtovoç u'u$ç ; oô/t ■?) p-^p au- pentier? Sa mère ne s’appelle- 

(4) Les deux manières de traduire sont autorisées par la diffé- 
rence qu’il y a entre les manuscrits. Quelques-uns des plus an- 
ciens, le Codex Sinaïficus entre autres, au lieu de etç rrçv jâxot- 
Xdav, ont ttj (JacrtXsiç. 
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tou Xé'fExau. Mxpiap.; xal o t t-elle pas Marie, et ses frères 
dfôsXçol auToü ’laxwéoç xal ’lu- Jacques, et Joses, et Simon, et 
cri) ç xal Stjjttov xat ’Io 65 aç; Jude (4) P 

56. Kal ai dfôeXçal auxou 56. Et ses sœurs ne sont-elles 

eù/'t xaoat Tzpbq état; 7:6- pas toutes parmi nous P D’où lui 
ô=v guv xo6x<i> xauxa zavra; viennent donc toutes ces cho- 

ses? 

57. Kal èdxavoaXtÇovxo èv 57. Et ils trouvaient en lui une 

aùxo>. *0 Se ’Iyjoguç cittsv au- cause de chute. Mais Jésus leur 
xotç* Oùx Ion axtjjioç, dit : Un prophète n’est méprisé 

eî (jly) èv vfi TcarpiSi auxou xal èv que dans sa patrie et dans sa 

xfj oîxÉa auxou. maison. 

58. Kal oùx èicobjasv exeT Su- 58. Et il ne fit pas là beaucoup 

vapieiç noXXàç Sià xvjv iziortav de miracles à cause de leur in- 
aùxûv. crédulité. 

Cette scène se passe à Nazareth, où Jésus avait 
été élevé, et qui, à cause de cela, est nommée par 
saint Luc (IV, 16, 23), comme ici par saint Matthieu, 
sa patrie, bien qu’il soit né à Bethléhem, suivant ces 
deux évangélistes. Il y demeurait quand Jean com- 
mença à prêcher, et c’est de cette ville qu’il se ren- 
dit au Jourdain pour être baptisé par lui. (Marc, I, 9.) 
Mais quand il retourna en Galilée, ce n’est pas à Na- 
zareth, où il avait si longtemps habité, mais à Caper- 
naüm, qu’il fixa son séjour. (Matthieu, IV, 12, 13.) 

(4) Calvin ne les considère pas comme ayant été les propres 
frères de Jésus. ( Commentaires sur le N. 7\, tome I, page 392.) 
Beaucoup de théologiens protestants, David Martin entre autres, 
ont partagé celte manière de voir. M. Schérer, qui est d’un avis 
contraire, rappelle dans un article de la Revue de Théologie , 
tome III, pages 31-40, intitulé : Jacques , fils d'Alphée , et 
Jacques, frère du Seigneur , « qu’on trouve déjà une différence 
« d'opinions sur ce sujet dans l’ancienne Église. » — Voir la note 
de M. l’abbé Crampon sur les Frères de Jésus dans le Vocabu- 
laire , à la suite de sa traduction des Évangiles. 
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Il ne voulut même y aller qu’après que son ensei- 
gnement et ses miracles lui eurent acquis un grand 
renom dans le pays, parce qu’il savait combien les 
hommes ont en général de peine à reconnaître la 
supériorité de ceux qu’ils ont regardés autrefois 
comme leurs inférieurs ou comme leurs égaux. Mais 
il eut beau n’y revenir qu’à une époque où il était 
« honoré de tout le monde (i), » l’enthousiasme qu’il 
excitait ne réussit pas à disposer ses compatriotes en 
sa faveur. 

Lorsqu’ils l’entendirent pour la première fois, ainsi 
que saint Luc le raconte (IV, 16-30), élever la voix 
dans leur synagogue, ils admirèrent, il est vrai, sa 
parole; mais ils se dirent aussitôt que celui qui les 
captivait ainsi n’était autre, après tout, que le fils de 
Joseph, ce qui obligea Jésus à changer de langage, 
comme ils changeaient de sentiments à son égard, et 
à leur reprocher de justifier le proverbe que nul pro- 

m 

phète n’est reçu dans sa patrie (2). Ils le firent bien 


(1) AoÇa£6p.evcç utco xavxwv. (Luc, IV, 15.) 

(2) « l es hommes, dit Vauvenargues, ne se rendent d’ordinaire 
« sur le mérite d’autrui qu’à la dernière extrémité. Ceux que nous 
« croyons nos amis sont assez souvent les derniers à nous accor- 
« der leur aveu. On a toujours dit que personne n'a créance 
« parmi les siens; pourquoi P parce que les plus grands hommes 
« ont eu leurs progrès comme nous. Ceux qui les ont connus 
« dans les imperfections de leurs commencements, se les repré- 
« sentent toujours dans cette première faiblesse, et ne peuvent 
« souffrir qu’ils sortent de l’égalité imaginaire où ils se croyaient 
« avec eux : mais les étrangers sont plus justes, et enfin le mérite 
« et le courage triomphent de. tout. » (. Réflexions sur divers su- 
jets, XXIII, § 1.) 

Le proverbe juif était évidemment d’une application plus particu- 
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voir quand, au lieu de profiter de ses répréhensions, 
ils s’en irritèrent tellement qu’ils le mirent hors de 
leur ville, et le menèrent jusqu’au sommet de la mon- 
tagne sur laquelle elle était située, pour le précipiter, 
ne lui laissant le temps de faire au milieu d’eux au- 
cun de ces miracles qu’ils avaient entendu dire qu’il 
faisait à Capernaüm, et auxquels ils semblent n'avoir 
pas cru, à en juger par l’ironie des discours que Jé- 
sus leur prête. 

Plus tard il voulut tenter un nouvel essai auprès 
de ses compatriotes (1). Saint Marc nous en fait con- 
naître l’époque. Ce fut après qu’il eut guéri la fille 
de Jaïrus et avant qu’il n’eût donné commission aux 
douze apôtres de visiter les brebis perdues de la mai- 
son d’Israël (Marc, VI, 1-6) : deux événements que 
rien, ne sépare l’un de l’autre chez saint Luc (VIII, 
49-56; IX, 1, 2), mais entre lesquels saint Marc a 
intercalé le récit actuel, qu’il rattache au premier 
comme y faisant suite (2). Ils appartiennent donc 
tous les trois à la même époque. 

Quand, cette fois, Jésus prit de nouveau la parole 
dans la synagogue de Nazareth, l’étonnement des au- 
diteurs ne fut pas moins grand que la première fois. 

Hère. En généralisant la vérité qu’il exprime, Vauvenargues lui a 
fait perdre quelque chose de sa signification première; mais son 
explication n’en est pas moins très-instructive. 

(1) « Hæc profectio ab ea distinguenda est, quæ refertur Luc, 

« IV, quamvis eadem de utraque referantur, Nazareihanis priore 
« reprebensione nihilo factis melioribus. » (Beza.) 

(2) Kat eÇŸjXÔev èxetGev xat r,XÔev et; tyjv raaptèa auTcü. 
(Marc, VI, -1.) 


MATTHIEU. XIU. :»4-58. 


*>55 


Ils étaient frappés de sa sagesse; ils ne contestaient 
plus ses miracles, dont beaucoup d’entre eux avaient 
sans doute eu occasion d’être témoins ailleurs (4); 
ils les affirmaient, au contraire. Mais ils ne pouvaient 
malgré cela, et quoiqu’ils eussent eu plus de temps et 
plus de motifs qu’il n’en fallait pour changer de sen- 
timents à son égard, se faire à l’idée qu’un homme 
de leur pays, duquel ils connaissaient la famille et 
les humbles antécédents, pût être un prophète. Tou- 
jours sous l’empire du même préjugé, ils passent en 
revue les parents qu’ils lui connaissent, et ne trou- 
vant rien dans ce qu’ils savent d’eux qui puisse leur 
apprendre d’où lui vient ce qui les surprend, ils 
tournent en objection ce qui aurait dû leur servir de 
preuve. Moins, en effet, il était possible de se rendre 
raison par les circonstances extérieures de ce qu’il y 
avait d’extraordinaire dans son œuvre, et plus il était 
nécessaire de remonter à Dieu même pour l’expli- 
quer. Ce n’est pas là ce que firent les Nazaréens : 
comme à sa visite précédente, ils se heurtèrent con- 
tre sa personne (2), parce que les rapports trop fami- 
liers qu’ils avaient eus avec lui le déconsidéraient à 
leurs yeux. Jésus, en les quittant, ne put donc que 


(1) « Remarquez combien il avait laissé passer de temps etcom- 
« bien il avait fait de miracles avant que de revenir à Nazareth. Et 
« néanmoins ils ne le peuvent encore souffrir. » ( XLVlIi « Homé - 
lie de saint Jean Chrysostorne sur l'Évangile selon saint Mat- 
thieu.) 

(2) « Impingebant in eum, tanquam in lapidem, et corruebant. 
« Hoc enim proprie est oiavSaXtÇsaflai, scandalizari. » (Maldo- 
nat, Commentarii in quatuor evange listas, col. 325.) 
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leur faire une nouvelle application du proverbe : 
« Un prophète n’est méprisé que dans sa patrie et 
« dans sa maison. » 

Lorsqu’il était venu auparavant à Nazareth, il n’a- 
vait pu y faire aucun miracle, à cause de la violence 
dont on y avait usé envers lui. L’évangéliste nous 
apprend qu’il n’en fit alors qu’un petit nombre, à 
cause de leur incrédulité, guérissant seulement quel- 
ques malades (Marc, VI, 5), qu’il rencontra probable- 
ment sur son chemin. Avec le mauvais vouloir que 
les habitants ressentaient pour lui, ils ne pouvaient 
guère songer à lui en amener d’autres pour qu’il les 
guérît, puisqu’ils n’auraient fait ainsi que rendre plus 
évident combien ils avaient tort de le recevoir si mal. 
Les rares guérisons qu’il opéra parmi eux auraient 
suffi, d’ailleurs, pour les convaincre de sa mission, 
s’ils avaient voulu se laisser persuader, la force pro- 
bante des miracles ne dépendant pas de leur multi- 
plicité. Et puis, Jésus ne voulait pas convertir les Juifs 
à coups de miracles. Il s’en servait pour préparer 
leur conversion, en leur faisant comprendre par la 
puissance de ses œuvres l’autorité de sa parole; mais 
il cessait bientôt d’en faire, quand le résultat qu’il 
avait en vue n’était pas atteint. Se détournant d’eux 
dans ce cas, comme ils se détournaient de lui, il 
s’étonnait de l’incrédulité de ceux qui s’étaient éton- 
nés si vainement de sa sagesse. (Marc, VI, 2, 6.) 

J’ai fait voir que saint Marc représente la visite de 
Jésus à Nazareth comme ayant eu lieu aussitôt après 
la guérison de la fille de Jaïrus. Matthieu la raconte 




Digitized by Google 


MATTHIEU. XIII. 54-58. 


257 


donc, ainsi que j’en ai déjà fait la remarque , sans 
égard au temps. Mais pourquoi l’insère-t-il ici, à la 
lin de la section des paraboles relatives au royaume 
des cieux? Je ne mets pas en doute que ce ne soit 
"par le même motif qui lui a fait raconter immédia- 
tement avant ces paraboles une autre histoire qui 
tend au même but que celle-ci. Là il montrait que 
la famille spirituelle de Jésus, de laquelle le royaume 
des cieux n'est qu’une extension, se compose de tous 
ceux qui font la volonté de son Père, l’obéissance à 
ce Père étant le lien supérieur qui unit les hommes 
avec lui. Ici il fait voir qu’aucune relation temporelle 
et aucune parenté charnelle ne sauraient le rempla- 
cer, et qu’il ne servait pas plus aux concitoyens de 
Jésus d’être ses concitoyens, ni à ses frères d’être, 
ses frères, si sa parole ne trouvait pas entrée en 
eux, qu’il ne servait aux Juifs en général d’être de 
la race d’Abraham, s’ils ne faisaient pas les œuvres 
d’Abraham. (Jean, VIII, 37-39.) L’enseignement 
général qui ressort des similitudes trouve donc une 
sorte de confirmation dans ces deux récits, dont le 
premier les introduit, et dont le second, ainsi qu’on 
l’a dit avec raison, n’a pas seulement été inséré ici 
pour lui-même, mais à titre de conclusion de toute 
cette série de paraboles (1). 

On le reconnaîtra sans peine, je le pense, si l’on 

(1) « Im Zusammenhange bei Malthæus steht neralich die ganze 
« Begebenheit niebt um ihrer selbst willen erzæhlt, sondern als 
« Sehlussstein zu der Parabelsammlung. » (Olsoausen, Bibli- 
scher Commentât über sæmmlliche Schriflen des N. 7’., 
tome I, page 469.) 

in 17 


t 


Digitized by Google 


MATTHIKU. XIH. 54-58. 


258 

essaye d’appliquer à cette portion de l’Evangile selon 
saint Matthieu la grande règle d’interprétation autre- 
fois proposée par l’un de nos commentateurs les plus 
judicieux. Il veut « que l’on ne donne jamais à un 
« texte de l’Écriture une explication éloignée de s£ 
« liaison avec l’endroit où il est placé, » et il affirme 
que ce n’est pas seulement pour quelques textes par- 
ticuliers, mais pour des chapitres entiers, que la ma- 
nière de les bien entendre dépend de ce qui précède 
et de ce qui suit. Méconnaître la règle de bi$n ob- 
server les liaisons, c’est, selon lui, courir après ses 
propres pensées et laisser derrière soi celles de son 
auteur. Y faire, au contraire, toujours attention, en 
d’autres mots, « laisser chaque chose à sa place et 
« dans toute sa liaison, » c’est, pour un interprète de 
l’Écriture sainte, le meilleur moyen d’arriver au sens 
clair et développé des matières que les écrivains sa- 
crés ont liées les unes aux autres (1). 

J’attache d’autant plus de prix à citer ces lignes, 
que la méthode conseillée par leur auteur est pré- 
cisément celle. que je me suis constamment efforcé 
de suivre dans ce travail. Plus j’y ai eu recours 
pour l’étude du livre de saint Matthieu, et plus je 
me suis aperçu combien est fondée la remarque de 
saint Jean Chrysostome, « que la sagesse de cet ad- 
« mirable évangéliste se voit par toute l’économie de 
« son Évangile (2). » 

(4) David Martin, Traité de la Religion révélée . Lewardé. 
1749. Partie II, chapitre xu. 

(2) XLVll e Homélie sur l' Évangile de saint Matthieu. 
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Mais si l’heureux choix des matériaux qu’il a em- 
ployés, leur bonne disposition et la juste proportion 
entre les diverses parties de son œuvre autorisent 
pleinement un tel jugement, il faut convenir qu’il 
nous paraîtrait encore mieux fondé, si l’on était par- 
venu à se rendre compte exactement du plan suivi 
par saint Matthieu, et si l’on pouvait expliquer par 
les nécessités de ce plan, soit le classement des faits 
qu’il rapporte dans un autre ordre que saint Luc et 
saint Marc*, soit la contexture générale de son livre. 
On l’a entrepris souvent; mais on a toujours re- 
connu que l’intention que l’on attribuait habituelle- 
ment à saint Matthieu ne permettait de donner une 
analyse raisonnée de son livre que jusqu’à la fin du 
chapitre XIII, où je viens d’arriver. A partir de là, 
« tous les efforts de la critique et de l’exégèse ne 
« parviennent pas, ainsi qu’un savant écrivain en a 
« fait la remarque, à rendre évidente la continuation 
« du plan précédemment suivi. On en perd, dit-il, 
« le fil et la trace (1). » 

Mon hypothèse sur le dessein que saint Matthieu 
a voulu réaliser étant entièrement différente de celle 
de mes devanciers, ne saurait être comparée utile- 
ment avec elle que si l’on veut bien l’examiner avec 
le même soin que la leur. Ayant atteint le point au 
delà duquel ils pensent qu’on ne rencontre plus dans 
le premier Évangile que des fragments ajoutés sans 

(1) Ed. Reuss, Nouvelles Études comparatives sur les trois 
premiers Évangiles. (Nouvelle Revue de Théologie , tome II, 
page 38.) 
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• enchaînement logique les uns aux autres, je puis dès 
à présent prier mes lecteurs de vouloir bien mettre 
en parallèle mes résultats et ceux qu’ils ont obtenus. 
11 me reste à montrer dans la seconde moitié de 


être constatée jusqu’au terme de l’ouvrage. Si je 


permis, je le pense, d’affirmer que je ne me suis pas 
trompé en disant, « que Matthieu a surtout eu le 
« dessein d’opposer au vain espoir de la restauration 
a de la royauté nationale que les Juifs entretenaient, 
« l’idée de ce royaume spirituel , ou comme disent 
« les évangélistes, de ce royaume des cieux ou de 
a Dieu, que seul, à les en croire, le Christ devait 
« fonder. » 

(4) Essai d' Interprétation , Partie I, pagês 7 et suivantes. 


cet Essai, que la réalisation du plan que j’ai indiqué, 
dès l’entrée, comme étant celui de l’auteur (1), peut 
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